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De  la  Circulation. 


En  Europe,  &  furtout  depuis  quelques 


années, on  parle  beaucoup  de  la  Circulation. 

Cette  matière  a  trop  de  rapport  à  celle  que 

>•  ■ 

j’ai  traitée  dans  le  volume  précédent,  otlur- 
tout  dans  la  Première  Partie  de  celui-ci,  pour 

ne  pas  nous  y  arrêter  un  inftant. 

je.fçai  que  plufieurs  écrivains  ont  déjà  traité 

cette  matière ,  un  entr  autres  fit ,  il  y  a  quel¬ 
ques  années  un  Ouvrage  (i),  pour  prouver 
l’utilité  de  la  Circulation  &  du  Crédit  ;  deux 
choies  qu’on  a  fouvent  confondues,  mais  qu’il 


CO  Trahi  de  la  Circulation  é?  du  Crédit,  imprimé  chez  M.  M. 
Rty.  An.  1771. 
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faut  cependant  bien  diftinguer*  car  elles  font 
très  différentes. 

Par  Circulation  on  entend  généralement  le 
mouvement  de  l’argent  qui  paffe  d’une  main 
à  l’autre,  &  qui  le  fait. rouler  dans  le  public: 
d’où  il  fuit  que  plus  ce  mouvement  eft  répété  9 
plus  la  Circulation  aura  lieu. 

Le  Crédit  eft  d’une  toute  autre  nature,  car 
il  ne  conlifte  point  dans  la  circulation  d’efpe- 
ces,  mais  uniquement  dans  la  confiance  qu’on 
a  en  celui  à  qui  on  prête  de  l’argent,  ou  auquel 
on  livre  des  marcfrandires  a  ci  e  ait,  en  limi¬ 
tant  un  terme  plus  ou  moins  long  pour  le  rem- 
bourfement ,  ou  pour  le  payement.  Le  crédit 
eft  ordinairement  une  marque  de  befoin  ou  de 
foibleffe.  Et  tel  eft  effectivement  le  cas  de 
quiconque  ne  fe  trouvant  pas  muni  d’efpeces, 
fe  trouve  forcé  d’en  emprunter  à  intérêt,  ou 
d’achetter  à  crédit'  telle  ou  telle  marchandife, 
qu’il  s’oblige  de  payer  à  un  certain  terme  ,  '& 
qu’il  achette  par  conféquent  un  peu  plus  cher, 
afin  de  pouvoir  pendant  l’intervalle  fe  procurer 
le  moyen  de  fatisfaire  aux  engagemens  qu’il 
a  contractés»  Nous  parlerons  plus  amplement 
là-deffus  au  Chap.  IXme. 

J’examinerai  dans  celui-ci,  fi  la  circulation 
&  i’ effet  qu’on  dit  qu’elle  produit,  eft  en  gé- 
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néral  aufïi  avantdgeufe  qu’on  le  prêche  jour¬ 
nellement. 

Je  préviens  que  dans  ce  Chapitre  le  commer¬ 
ce  &  la  Circulation  fe  trouvent  fouvent  con- 
fondus  enfemble  ,  parce  que  comme  c’eil  le 
commerce  qui  produit  la  circulation ,  ces  deux 
chofes  vont  prefque  toujours  de  pair.  Cepen¬ 
dant,  à  parler  exaólement,  on  doit  diftinguer 
ces  deux  chofes:  rune  peut  avoir  lieu  fans 
l’autre:  car  on  peut  faire  un  grand  commerce, 
fans  une  circulation  proportionnée  (2). 

L’Argent  ôtanc  ucvcuu  le  ligne  intermédiaire 
de  la  valeur  des  marchandées  en  général ,  &  de 
tout  ce  qui  fait  l’objet  du  commerce,  eft  de¬ 
venu  en  même  -  terns  le  falaire  de  l’induftrie 
générale;  d’où  il  fuit,  que  toutes  les  opéra¬ 
tions  des  échanges,  des  ventes,  des  achats 
&  des  payemens  fe  réduifent  à  cette  concîu- 
lion  finale:  Je  te  donne  telle  fomme  d'argent , 
parce  que  tu  in  as  donné  ou  livré  telle  ou  telle 
marchandife ,  ou  parce  que  tu  mas  rendu  tel 
ou  tel  fer  vice  &c. 

Dans  toutes  les  Sociétés  les  hommes  doivent 

nécelTairement  contribuer  à  fe  procurer  réei- 

♦ 

.  ’r  '  ■  .  t  '  '  ‘  / 

00  On  négocie  h  S nurne  par  troc  ou  par  échange’:  par  exemple  on 
échange  tant  de  Ballots  de  draps,  contre  tant  de  B«fes,foît  ‘Ie  foye, 
foit  de  Cottons  en  laine:  &  on  folde  Souvent  Ie_  furplus  de  50 
mille  Piaftres  de  valeur  par  2  ou  3  nli'!e  en  efpeces. 
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proquement  ce  qui  leur  eft  riécefTaire,  parce 
qu’ils  ont  réellement  befoin  les  uns  des  autres. 
Les  befoins  de  chaque  individu  varient  félon 
leur  état  &  leurs  facultés.  Celui  qui  n’a  que 
fes  bras  pour  toute  fortune,  doit  exercer  un 
métier,  une  profefiîon ,  ou  mettre  en  aôtion  les 
talents  de  fon  efprit;  il  doit  par  conféquent 
en  raifon ,  foit  de  fon  travail ,  foit  de  fes  talents , 
recevoir  un  équivalent  ou  un  falaire.  Ce  falaire 
doit  être  payé  par  celui  qui  l’emploie,  ou  qui 
profite  de  fon  induflrie  ;  l’argent  que  celui-ci 
reçoit,  doit  enfuite  être  empiuye  h  fc  procu¬ 
rer  le  nécefiaire^  à  payer  les  impôts,  le  loyer 
d’une  maifon  &c.  Voilà  ce  qui  caufe  effeéli- 
vement  la  circulation  de  l’argent  dans  le  pu¬ 
blic  (3).  Cette  chaine,  à  commencer  du  pro- 

Cs)  E fai  fur  la  Nature  du  Commerce  par  M.  Cantillion 
Seconde  Partie.  Cet  Auteur  luppofe  que  dans  un  Etat  qui  n’eft  pas  tout 
à  fait  commerçant,  la  moitié  des  habitans  demeure  dans  les  Villes  , 
&  l’autre  moitié  à  la  Campagne.  Et  que  la  balance  de  ce  qui  vient 
continuellement  de  la  Campagne  à  la  Ville ,  (parce  que  le  plus 
grand  nombre  des  propriétaires  des  terres  demeurent  dans  les  Vil- 
les, 3  eft  égale  à  la  moitié  du  produit  des  Terres ,  &  que  cette 

*  y  >  * 

balance  fe  paye  dans  la  ville  par  la  moitié  des  denrées  qu’on  y 
tranfporte  ,  &  dont  le  prix  eft  employé  à  payer  ce  revenu.  Te  par- 
lerai  encore  là-deflus*  dans  la  3me.  Partie.  Je  penfe  que  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Hollande  le  nombre  de  ceux  qui  habitent  dans  les  villes 
monte  a  plua  de  la  moitié  du  nombre  de  ceux  qui  font  dans  la 
Campagne  ,  &  je  crois  qu’on  peut  établir  la  proportion  comme  de 


5 


Chap.  I.  DE  LA  CIRCULATION 

priétaire  des  Terres  (4)  jufqu’au  plus  pauvre 
artifan ,  fe  trouve  û  liée  enfemble,  quelle 
forme  un  cercle  dont  on  ne  trouve  ni  com^ 
mencement  ni  fin.  Et  c  efb  peut-être  de  lu 
.  qu’on  a  donné  à  ce  paffage  continuel  des  efpe- 
ces  d’une  main  à  l’autre,  le  nom  de  Circu- 

^  .  4  /  -ti.’  , .  »  • 

j.  X  t 

RATION. 

Pour  que  l’argent  roule ,  il  faut  donc  qu  il  y 
ait  des  équivalens  dont  il  devient  le  prix  ; 
relie  enfuite  à  examiner  fi  les  opérations  qui 
réfultent  de  ce  mouvement,  contribuera  à 
procLiroi*  un  uuyd  pour  1  homme ,  o 

pour  les  fociétés.  Voilà  ce  me  ïemblc  une 
queflion  des  plus  importantes.  Le  préju¬ 
gé  général  l’a  déjà  depuis  long-tems  décidée, 
car  plufieurs  Lecteurs  feront  affurément  éton- 
•nés  de  voir  qu’on  révoque  en  doute  fi  la  cir¬ 
culation  de  l’argent  eft  utile  ou  non  à  l’Etat 
ou  au  public.  On  les  prie  cependant  d’écouter 
les  raifons  qu’on  a  à  alléguât  contre  l’opinion 

généralement  reçue.  , 

Afin  de  traiter  cette  matière  fur  des  prin¬ 
cipes  folides  9  commençons  par  examiner  les 
idées  de  ceux  qui  vantent  tant  les  effets  falu- 
taires  de  la  circulation. 


(4)  Item.  p.  161.  &  fuivantes.  Smith  Recherches  far  la  ncitnn 
ô?  les  Caufts  de  la  Richejfe  des  Nations . 

A  3 
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Convenons  d’abord  que  c’efi:  un  bien  pour 
la  Société  que  les  précieux  métaux  dont  notre 
monnoie  eft  compofée  ayent  une  eftimation 
précife  &  réglée,  pour  qu’ils  puiflent  repré¬ 
senter  avec  juftefle  les  chofes  qui  font  l’objet 
du  commerce.  Je  conviens  encore  que  pour 
fubvenir  aux  befoins  de  la  vie  ,  &  fur  le  pied 
où  les  chofes  fe  trouvent  aôluellement  éta¬ 
blies,  il  eft  nécelfaire  qu’il  y  ait  dans  chaque 
Société  une  certaine  quantité  de  ces  métaux 
convertis  en  monnoye,  qui  foient  perpétuelle¬ 
ment  en  mouvement  (5), 

Mais  à  quoi  fert  -  il  que  dans  un  tems  ordi¬ 
naire  le  roulement  des  efpeces  y  foit  trois  ou 
quatre  fois  plus  grand?  de  quel  avantage 
folidepeuvent  être  ces  fortesde  multiplications? 

Je  tacherai  de  me  faire  comprendre  par  les 
queftions  que  je  vais  propofer,&  par  les  exem¬ 
ples  que  je  citerai. 

(5)  Voyez  plus  bas.  L’Auteur  de  l’Eflai  cité  ci-deffus ,  fuppofe 
que  le  revenu  de  celui  qui  loue  en  Angleterre  une  Ferme  fe  par¬ 
tage  en  trois  parties ,  le  J  pour  le  propriétaire ,  |  pour  l’entretien 
de  la  famille  du  locataire  &  pour  les  fraix  journalliers  pour  payer 
fes  domeftiques,  &  entretenir  fes  terres ,  foit  en  pâturages  ou  au¬ 
trement,  &  un  tiers  qui  lui  relie  pour  profit. 

Dans  le  Milanéz,  dit.il,  la  moitié  feroit  payée  au  propriétaire: 
3e  penfe  que  toutes  ces  fuppofitions  pourroient  être  fondées  en  réa¬ 
lité,  fi  les  droits  Ce  les  Impôts  qu’il  faut  payer  à  l’Etat  ou  à  la 
République  ne  formoient  pas  de  nos  jours  un  objet  très  confidéra- 
bie.  J’en  parlerai  plus  amplement  au  Chapitre  qui  traitera  de  la 
Balance  du  Commerce, 
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10.  Je  demande  d’abord,  Il  abfolument  par¬ 
iant,  une  Société  ne  pourroit  pas  fubfifter  fans 
inonnoie,  &  fans  ce  roulement  d’efpeces? 

On  fait  que  iorfque  Cortes  en  1519  enva¬ 
hit  l’Empire  des  Mexicains ,  il  y  trouva  une 
Société  allez  civilifée,  mais  fans  aucun  ufage 
de  monnoie.  Pour  les  achats  ou  ventes  on 
y  fuppléoit  par  le  moyen  des  feves  de  cacao. 
Il  n’elt  pas  douteux  qu’on  y  faifoit  un  com¬ 
merce  allez  considérable,  car  dans  plulieurs 
villes  du  Mexique  les  marchés  publics  y  étoient 
en  ufago  (<>). 

Dans  le  Pérou ,  pays  très  riche  en  métaux 
pré  deux ,  la  monnoye  ne  paroît  pas  y  avoir 
eu  cours  avant  l’arrivée  des  Européens  (7). 

Enfin  chez  les  Américains  fauvages ,  Barba¬ 
res,  ou  Civilifés,  tout  fe  faifoit  anciennement 
par  le  moyen  des  échanges,  comme  ci-de¬ 
vant  chez  les  Gaulois  &  les  Germains  (8). 
Il  effc  vrai  que  l’échange  des  marchandifes ,  ou 
les  autres  opérations  du  commerce  qui  fe  font 

(<5)  Hifi.  de  V Amérique  par  Robbertson.  Tom.  III.  &  IV. 
p.  58,  Edition  w* 8®. 

(7)  Idem.  Tom.  IV.  p.  110. 

(8)  Sous  les  Empereurs  Romains  il  y  eut  fouvent  dëfenfe  fous 
des  fortes  peines  de  faire  fortir  les  efpeces  &  les  armes  des 
Etats  de  l’Empire  pour  paffer  chez  les  Etrangers.  De  nos  jours, 
il  y  a  des  fociétés  qui  ne  font  pas  encore  délivrées  de  pareil- 

,  les  idées. 

A  4 
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fans  argent,  ne  font  pas  fi  commodes,  &  que 
les  appréciations  des  marchandifes  n’en  font 
pas  fi  j liftes  *  que  lorfqif  elles  fe  font  par  le 
moyen  des  métaux.  Le  commerce  chez  un 
peuple  où  J  argent  feroit  rare,  feroit  donc  ré¬ 
duit  à  très  peu  de  chofe;  mais  le  peuple  n’en 
fouffriroit  pas,  puifqu’il  n’en  connoitroit  pas 
le  befoin,  &  qu’il  y  fuppléeroit  d’une  autre 
maniéré.  Le  commerce ,  ou  un  commerce 
tiés  étendu,  n’eft  pas  eflentiel  pour  foutenir 
une  Société.  Tant  qu’un  Peuple  n’aura  aucun 
befoin  de  l’Etranger ,  u  n'êtaenra  aucun  com¬ 
merce  avec  lui  (9).  Et  en  fuppofant  meme 
qu’il  parvint  à  fentir  le  befoin  ou  futilité  d’un 
agent  intermediaire,  avec  un  eiprit  d’ordre, 
rien  ne  feroit  plus  facile  que  d’y  fuppléer.  A 

C9)  Les  ports  des  Chinois ,  fous  les  Empereurs  de  leur  Nation  , 
fuient  toujours  fermés  aux  Etrangers:  mais  depuis  que  les  Tarta- 
îes  font  devenus  les  Maîtres  de  la  Chine  ils  les  ont  ouverts  à  tou¬ 
tes  les  Nations.  Defcription  de  la  Chine ,  par  le  Pere  du  Halde. 
Tom.  II.  p.  204.  Cet  Auteur  dit  encore,  que  le  commerce  qui  fe 
fait  dans  i  intérieur  de  la  Chine  eft  fi  grand ,  que  celui  de  l’Europe 
entière  ne  doit  pas  lui  être  comparé.  (Je  crois  qu’il  s’eft  trompé: 
il  voyolt  la  Chine,  &  étoit  fort  loin  de  l’Europe  lorfqu’il  écrivoit 
cela).  Les  Européens  font  le  commerce  du  Monde  ,  &  les  Chinois 
celui  de  leur Empire,  que  je  fuppofe  égaler  en  étendue  toute  l’Europe. 
Les  Provinces ,  dit  du  Halde  ,  font  comme  autant  de  Royaumes,  qui 
fe  commuuiqucnt  les  unes  aux  autres  ce  qu’elles  ont  de  propre,  & 
c  efl  ce  qui  unit  entr’eux  tous  ces  peuples ,  &  ce  qui  porte  Pabon- 
öance  dans  toutes  les  Villes. 
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la  côte  de  Guinée ,  &  fi  je  ne  me  trompe  dam 

r  *  .  * 

le  Bengale  &  far  la  côte  de  Coromandel ,  les 
Cauris ,  (certaines  petites  coquilles  des  Maldi¬ 
ves)  y  tiennent  lieu  de  petite  monnoye(io).On 
fçait  que  Lycurgue  donna  aux  Spartiates 
le  fer.  La  Chine ,  cet  Empire  immenfe  &  ü 
ancien,  ne  connoît  encore  d’autre  Monnoye 
que  le  cuivre  (n).  On  vit  la  République 

„  *  r  •)  •  '  <  .  '  r  ... 

f  ,  .  .  »  i-»  <*  .*  •  •  ’  ■  . 

(10)  On  tire  ces  petites  coquilles  des  Ifles  Maldives.  On  les 
tranfporte  à  Ccilan  &  au  Rengale,  &  c’eft  de  ce  premier  endroit 
que  notre  Compagnie  les  reçoit  ;  quand  on  les  donne  pour  5  à  6 
fols  de  banque  ,  elles  lont  à  un  bas  prix;  on  les  a  fouyent  ci- de¬ 
vant  vues  au  deffus  de  20,  fols  la  livre:  maintenant  (en  *7839  elles 
font  de  9  à  10  fols.  Lorfqu’une  fois  le  commerce  de  la  Guinée 
fera  remis  dans  fon  train  ordinaire  en  teins  de  Pais  ,  elles  aug¬ 
menteront  vraifemblablement  en  prix. 

(11)  du  Halde,  Tom.  II.  p.  197.  Il  n’y  appoint  de  monnoye 
d’or  n’y  d’argent  à  la  Chine  :  ces  préti^ux  métaux  y  font  reçus 
comme  marchandifes.  Les  Piaftres  d 'Efpagnc  par  l’ufage  y  ont 
acquis  un  cours  fixe  parmi  les  commerçants.  Pour  l’ufage  jour- 
nallier  il  n’y  a  que  la  uionnoie  de  cuivre ,  fur  laquelle  il  y  a  des 

Caraéteres  empreints.  Pour  fatisfaire  ma  curiofité  j’ai  fait  venir 

■ 

par  le  moyen  de  nos  Employés  deux  morceaux  d’argent  qui  y  ont 
été  fondus,  &  réduits  au  titre  fin;  en  voici  la  note.  Un  morceau 

d’argent  fin  ,  pefant  Th.  10.— 3 - étant  un  9  par  cent  meilleur  que 

le  titre  des  Piaftres,  ayant  été  purifié  dans  la  Boutique  de  Kong - 
hang  ,  ce  Morceau  a  pefé  ici.  ^ 

M.  1.  4.  3|.  &  a  été  trouvé  après  Peflai  par  le  Direéteur  de 
la  Monnoie  à  Dort ,  contenir  de  fin  11  deniers  19  grains. 

Un  autre  morceau  d’argent  fin  pefant  Th.  —  4.  8.  4.  au/ÏÏ  9  par 
cent  meilleur  que  le  titre  des  Piaftres  ,  a  été  fondu  dans  la  Bouti¬ 
que  du  nommé  Lockwan ,  &  pefoit  avant  l’elfai  M.  — —  5,  18.  & 
contenoit  en  argent  n  deniers  i8§  grains. 

A  5 
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Romaine  figurer  avec  gloire  pendant  le  cours 

de  cinq  fiecles  avec  fon  cuivre  brut ,  &  enfuite 

\ 


A 

Voilà  donc  au  jufte  le  titre  que  les  Chinois  nomment  chez  eux 
aîgent  fin, 

J*ai  encore  pris  fur  cette  partie  des  informations  d’un  Chinois , 
domeftique  d’un  de  nos  Employés.  Voici  ce  que  j’en  ai  appris. 

Que  dans  1  Empire  il  y  avoit  des  Maifons  où  on  fondoit  le  cuivre 
pour  fervir  de  monnoie.  On  les  nomme  Chinkok, 

Que  dans  la  Langue  Chinoife  les  Chuntchi ,  Ranghi ,  Tong , 
Ching ,  &  Rinlong ,  étoient  les  noms  des  enfeignes  des  Boutiques 
de  ceux  qui  fe  méloient  d’échanger  les  efpeces,  &  d’y  fondre  les 
métaux.  Que  ces  Boutiques  étoient  permanentes. 

Que  lorfque  les  Piaftres  â? Efpagne  y  étoient  rares,  on  les  échan- 
geoit  pour  au-delà  de  700  pio»»»  ,  <=>«  enivre.  &  lors- 

qu’elles  y  abondnmnt .  pour  660  pièces. 

U  m’apprit  encore  que  dans  un  Fauxbourg  de  Canton  il  y  avoit 
une  rue,  où  il  ne  demeurait  que  des  perfonnes  dont  le  travail  con- 
fiftoit  à  fondre  l’argent  &  à  l’affiner  au  titre  de  fin.  On  nomme 
ce  fin  Tfiey  -  T  fi.  Les  payemens  qui  fe  font  pour  l’Empire  doivent 
être  portés ,  lorfqu’ils  fe  font  en  argent ,  au  titre  de  fin,  ou  TJey - 
Tfif  qui  eft  11  den.  19  grains. 

La  feule  monnoie  d’argent  qui  ait  cours  dans  l’Empire  étoit  en 
i ?79*  vieille  piaftre  :  celle-ci  valoit  deux  pour  cent  plus  que  les 
nouvelles,  &  quelquefois  d’avantage  , félon  qu’elles  y  étoient  plus 
ou  moins  rares. 

Chaque  marchand  ou  fondeur  mettoit  fa  marque  fur  ce  qu’il 
fondoit. 

Les  changeurs  Çounghan  ou  kang  ghan)  font  ceux  qui  ne  font 
que  ce  feul  trafic.  Un  eflayeur  d’argent  examine  journellement 
les  efpeces  étrangères  ,  &  a  une  demie  piaflre  pour  falaire  fur  mille 
piaftres,  ou  720  Thails  (poids).  Et  lorfqu’il  eft  employé  à  ce  tra¬ 
vail  pendant  toute  une  journée,  on  lui  donne  4  à  5  piaftres.  Mais 
il  doit  répondre  de  tout  ce  qu’il  a  examiné ,  &  dédommager  de  la 
perte,  fuppofé  qu’on  y  trouve  erreur  ou  du  faux. 

La  profeffion  de  ceux  qui  travaillent  en  argent  &  en  or  n’y  font 
point  diftinguées.  11  y  a  une  loi  qui  fixe  l’intérêt  de  l’argent  (à  c@ 
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avec  la  monnoye  de  cuivre.  Il  eft  vrai  que 
les  Romains  pendant  ce  période  n'ont  point 

qu’il  m’a  dit)  à  raifon  de  12  à  15  pour  cent  l’année.  Les  biens 
des  Terres  y  produifent  un  revenu  de  10  pour  cent. 

Le  leang  ou  leong  eft  le  Thnil ,  tfien,maas  ,conderyn,van  ,fuen, 
casjes ,  &c.  font  des  noms  de  poids.  ~~ 

Un  Thail  qui  pefe  784  de  nos  as ,  contient.  lö  Maas* 

Un  Maas  contient  80  Pitten ,  ou  deniers  de  cuivre  fouvent  quand 
les  deniers  font  nouvaux,  i!  y  en  a  feulement  76  au  Mats  ,  cela  varie  de 
76  h  80.  pn.  &  Ie3  moindres  dans  la  proportion  décidée  par  le  poids. 

Un  Condrym  *  *  •  •  •  3  Pitten» 

Un  Casyc*  .#....  y*  ■- 
Et  il  y  a  encore  d’autres  lub divi fions  ;  ainfi  ce  peuple  tient  encore 
fes  comptes  effectifs  félon  le  poids,  en  un,  dixaine ,  centaine,  mille, 

&c. 

Et  c’efl  à  mon  avis  l’Empire  qui  cGnnoit  le  mieux  fon  intérêt 
par  rapport  à  la  monnoye ,  car  il  n’a  qu’une  mefure  fixé ,  c’eft-à- 
dire  ,  fes  comptes  fe  tiennent  félon  un  poids  réglé  & ,  qui  ne  varie 

point. 

Ce  Chinois  ne  put  me  dire  précifément  fi  dans  toute  la  Chine  cha¬ 
que  particulier  avoit  le  droit  de  fondre  la  moniioie  de  cuivre.  Il 
m’aflTura  que  cela  avoit  cependant  lieu  à  Canton  &  à  Pékin,  & 
probablement  dans  les  grandes  villes  des  autres  Provinces. 

Je  dois  encore  rapporter  à  cette  occafion  un  fait  curieux ,  &  qui 
mérite  qu’on  en  conferve  la  mémoire. 

Ci-devant  l’or  venoit  en  petite  partie  de  la  Chine  en  Europe,  & 
on  y  avoit  un  profit  de  30  à  4°  par  cent.  J’en  ai  trouvé  des  dattes  à 
l’an  1730  &  plus  tard  dans  les  Livres  de  notre  Compagnie  mê¬ 
me,  ce  qui  établiiïoit  en  Chine  la  proportion  entre  l’or  &  l’argent 

comme  de  1  à  10  &  de  1  à  11  &  demi.  - En  1778  &  1 7/9  nos 

Employés  pour  le  commerce  ont  demandé  de  l’or  fur  le  pied  que 
ce  métal  y  avoit  cours,  &  fe  vendoit  alors  avec  un  profir  pour  les 
Européens  de  15  à  20  pour  cent.  La  proportion  y  étoi t  alors  entre 
l’or  &  l’argent  comme  1  ï  19»  ■  ■— »  On  en  donne  pour  raifon  que 
les  grands  de  l’Empire  achettoient  avec  empreiïement  ce  prétieux 
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fait  de  commerce  avec  l’Etranger.  Cela  ne 
doit  point  étomler,  car  par  leur  pofition  loca¬ 
le  ils  fe  fuffifoient  à  eux -mêmes,  ils  étoient 
en  outre  vertueux  &  contents.  Tant  que  le 
cuivre  comme  monnoye  fut  en  ufage  chez  les 
Romains ,  leurs  déflrs  furent  dans  la  propor¬ 
tion  de  la  valeur  intrinféque  de  ce  métal ,  & 
par  conféquent  plus  bornés. 

Ils  vivoient  avec  moins  de  luxe,  &  d’une 
maniéré  plus  fmple  &  même  plus  conforme  aux 
befoins  de  la  nature,  que  lorfqu’ils  eurent 
des  monceaux  d  or  Ck.  d  argent  du  um3  de  Ca- 
ligula,  de  Claude,  &  deNÉRo_N.  Ils 
s’embarafîoient  fort  peu  dans  ces  premiers 
tems,  fi  un  écu,  ou  un  feflerce,  pafloit  dans 
une  journée  par  les  mains  de  cinquante  per- 
fonnes  (12). 

Dès  que  les  Romains  eurent  vaincu  Pyrhus, 
détruit  Carthage  &  affujetti  l’Epire,  ils  trans¬ 
portèrent  chez  eux  les  immenfes  tréfors  de  YAf- 
friquç  &  de  la  Grece  ;  alors  le  luxe ,  l’ambition  y 


métal,  ce  qui  félon  moi  annonçoit  que  dans  ce  vafte  Empire  il  y 
avoit  quelque  révolution  h  craindre  ,  ou  qu’il  y  regnoit  fourdement 
quelque  mécontentement.  Une  Perfonne  venue  depuis  peu  de  la  Chine 
m’a  afiuré  que  l’Empereur  étoit  très  âgé ,  &  que  fon  troifieme  fils 
devoit  lui  fuccéder:  car  c’eft  de  la  volonté  de  l’Empereur  que  dé. 
pend  la  nomination  de  fon  Succefleur, 

(ia)  Traité  de  la  Circulation  ,&c.p.33.  &c. 


* 
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la  foif  de  For  &  de  l’argent,  en  un  mot  toutes 
les  pallions  que  ces  métaux  font  naître  & 
nourrirent ,  tout  cela  vint  comme  un  torrent 
inonder  d’abord  la  Capitale,  &  enfuite  toutes 
les  parties  de  l’Empire.1 

Ce  fut  auffi  alors  que  Rome  ,  qui  avoit  été  la 
maîtrefle  des  Nations,'  devint  infenfiblement 
à  fon  tour  leur  efclave. 

Dès  qu’une  fois  cette  foif  de  l’or^ut Subju¬ 
gué  le  cœur,  des  Romains ,  les  vices  que  l’or  & 
l’argent  produifent,  &  produiront;  toujours, 
achevèrent  de  les  détruire. 

Rome  étant  le  centre  &  la  Capitale  de  l’Em¬ 
pire,  devint  le  féjour  des  anciens  Gouverneurs 
des  Provinces ,  qui  y  venoient  fou  vent.,  foit  pour 
cabaler  ,  foit  pour  y  faire  orientation  des  biens 
immenfes  qu’ils  avoient  acquis' par  leurs  rapines 
&  par  leurs  cohcuiïions.  - 

Elle  devint  fous  les  Empereurs,’  non  pas  tant 
par  le  moyen  d’un  commerce  mercantil  que 

par  le  commerce  -de  politique  &  de  faéüéns  , 

*  •  ... 

comme  le  réceptacle  des  coutumes  étangeres  ^ 
la  molefle,  compagne  de  la  richefle  ,  avoit 
commencé  à  corrompre  le  corps  politique,  là 
tems  devoit  achever  de  le  détruire:  la  perte  de 
la  liberté  ,  ce  don  fi  prétieux,  devint  alors  un 
facrifice  abfolument  néceflaire. 

2°.  Dès  qu’une  fois  for  &  l’argent  font  in- 
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troduits  comme  monnoye  dans  les  Sociétés , 
les  efpeces  y  deviennent  d’une  néceffité  abfo- 
lue.  On  voit  même  aflez  fouvent  que  les  ri¬ 
ches  profitent  ordinairement  des  befoins  &  des 
circonftances  où  fe  trouvent,  foit  l’Etat  foit 
les  particuliers,  par  l’emploi  qu’ils  font  alors 
de  leur  argent.  Ce  qui  caufe  fouvent  au  milieu 
de  l’abondance ,  une  grande  rareté  d’Efpeces. 
C’efl  ce  qu’on  pourra  remarquer  par  ce  qui 
fuit,  t 

Ce  fut  au  milieu  des  trésors  immenfes  fous 
les  premiers  Empereurs  Romains  que  la  rareté 
des  efpeces  le  lit  le  plus  fentir,  On  avoit  fait 
dans  la  Capitale  de  cet  Empire  plufieurs  loix 
contre  le  prêt  à  ufiire.  L’avidité  des  Riches 
fçut  prefque  toujours  les  éluder;  il  falloit  fou- 
vent  les  renouveler.  César  étant  Dictateur 
avoit  fait  une  nouvelle  loi  pour  Rome  &  pour 
toute  Y  Italie.  Tant  que  ce  prêt  à  ufure  rejla 
dans  de  jufles  bornes,  on  le  laiffoit  aller  fon 
train.  Mais  auffitôt  que  les  dettes,  par  les 

■*.  L 

excès  des  ufuriers  >  devenoient  trop  à  charge  > 
on  voyoit  alors  plufieurs  débiteurs  élever  leurs 
voix  par  forme  d’accufations.  Ce  fut  donc  à 
la  I9me  ou  20tne  année  du  régné  de  Tibe- 
r e  que  le Pié teur  Gracchus,  fur  les  remon¬ 
trances  qui  lui  avoit  été  faites ,  effrayé  du 
grand  nombre  des  coupables,  implora  l’Auto- 
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rité  du  Sénat.  Les  Peres  cohfcripts,  dont  plu- 
Heurs  étoient  du  nombre ,  tremblant  pour  eux- 
mêmes,  demandèrent  grâce  à  l’Empereur,  qui 
donna  dix-huit  mois  de  furchéance,  afin  que 
chacun  prit  des  arrangemens  conformément 
aux  difpofitions  de  la  loi.  Alors  l’empreflement 
général  des  créanciers  à  retirer  leurs  fonds 
rendit  l’argen-t  extrêmement  rare.  Oh  avoit 
ordonné  d’accepter  en  payement  des  fdnds  de 
terre  en  Italie  pour  les  deux  tiers  des  dettes: 
mais  ceux-ci  voulant  de  l’argent  comptant 
pour  tout  ce  qui  leur  étoit  dû,  les  débiteurs 
ayant  été  afiignés  en  juftice,  ne  purent  re- 
fufer  ce  payement  fans  fe  perdre  d’honneur,  & 
fans  perdre  en  même-tems  tout  leur  crédit 
(13).  Le  mal  s’étant  donc  accru  à  un  dëgfé 
exceffif ,  les  bourfes  des  particuliers  fe  tenant 
fermées,  il  fallut  y  porter  remede;  &  vu  Je 
train  que  les  chofes  avoient  pris  alors  à  Rome , 
on  n’en  trouva  pas  de  plus  efficace  que  de  faire 
tomber  la  valeur  des  terres  prefque  à  rien  ; 
mais  ce  remede ,  que  les  circonfhances  rendaient 
mécefîaire ,  ou  qui  étoit  une  fuite  naturelle  du 
refîerrement  du  crédit  &  de  l’interruption  fur- 

.  «S  *  ' 

venue  au  roulement  des  efpeces,  augmentait 
encore  plus  le  mal  ;  une  infinité  d’honnêtesgens 

•k-  •  «  <•  '  ■  •  S  »  a’>  Q  i 

Ci 3)  Vie  Tibere,  ou  les  fix  premiers  livres  des  An  nais  s 
«fe  Tacite,  par  de  la  Bleterie,  Tom,  III.  p.  87,  &c. 
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tombèrent  par  là  dans  la  mifere ,  &  la  perte 
de  leur  fortune  entraîna  celle  de  leur  réputation 
&  de  leur  crédit.  Que  fit-on  pour  y  remé¬ 
dier?  ,  - 

L'Empereur  vint  au  fecours:  il  établit  une 
Banqqe  publique  d’emprunt ,  dont  Tibere 
lui-même  fournit  les  fonds,  qui  étoient  de  cent 
millions  de  feflerces  en  efpeces.  Un  chacun  pou- 
voit,parlemoyen  de  cette  nouvelle  inftituiiop,, 

v»  i.  a. 

emprunter  de  l’argent  pour  trois  ans  fur  des  hy¬ 
potheques,  fans  payer  aucun  intérêt  (14)* 
Invention  de  la  plus  grande  utilité,  &  qui 
dans  cette  circonflance,  mérite  à  tous  égards 
des  éloges.  Elle  prouve  que  les  Romains 
connurent  alors  à  fonds  leurs  vrais  intérêts, 
celui  des  particulieurs ,  &  celui  de  l’Etat.  Les 
Romains  fentirent  très  bien  que  le  remede  de- 
voit  être  appliqué  à  la  fource  du  mal  :  il  ne 
leur  vint  pas  même  dans  l’efprit  d’établir  un 

i  j. 

ligne  idéal,  tel  que  le  papier,  ce  qui  n’auroit 
fait  qu’augmenter  Je  mal.  L’argent  oonferva 
donc  dans  cette  pofition  fon  jufte  prix  &  fa 

.  j .  force 

.  .  _  ■  !  <! 

.  j  .ni  r  ■.  u  >  •  -  : 

(14 }Vie  de  Tibere.  Cent  millions  de  fefterces  font  fuivant  l’évaluation 
de  M.  de  la  B  le  te  rie,  vingt  millions  de  livres  tournois,  & 
par  conféquent  au  delà  de  neuf  millions  de  Florins  de  Hollande , 
Voyez  p.  S9.  L’Auteur  de  l 'Effai  fur  la  nature  du  Commerce  fait 
mention  j  p.  264.  de  300  millions,  il  paroit  qu’il  s’eft  trompé. 
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force  naturelle.  Et  le  prix  des  terres  fe 
maintint  fur  le  pied  ordinaire,  les  prix  des 

I  ;  \ 

denrées,  &c.  ne  furent  ni  ne  purent  même 
être  augmentés  en  aucune  façon.  Car  en  prê¬ 
tant  ainfi  de  l’argent  fans  aucun  intérêt,  on 
ne  furchargea  ni  les  biens  ni  les  produits  des 
Terres,  qui  par  là  conferverent  leur  prix  or¬ 
dinaire.  Charge  dont  enfin  en  derniere  analyfe 
la  plus  grande  partie  auroit  dû  être  fupportée 
par  le  peuple.  Auffi  dès  que  cette  Banque  fut 
ouverte ,  l’argent  recommença  à  circuler ,  011 
trouva  à  emprunter  à  un  taux  très -modique 
chez  les  particuliers,  &  le  commerce  domelli- 
que  fut  rétabli  parmi  les  citoyens  (15),  fans 
que  ceux-ci  en  fuffent  les  parties  fouffrantes. 
Les  Romains  ne  prirent  donc  *  pas  le  funefte 
parti  d’établir  un  figne  idéal,  qui  auroit  tout 
confondu,  &  auroit  totalement  dérangé  l’équi¬ 
libre  entre  le  prix  de  l’argent,  &  celui  des 
denrées  &c.  ;  équilibre  qui  eft  abfolument 
néceflaire  pour  le  bien  d’une  Société. 

De  nos  jours  nous  avons  vu  dans  notre  Ville 
ÿ Atnjlèr dam  des  momens  où  il  a  fallu  recourir 
à  un  pareil  expédient,  pour  ranimer  la  circula¬ 
tion  &  le  crédit  parmi  les  particuliers.  Cela 
arriva  à  l’occafion  des  faillites  furvenues  en 

(15)  De  la  Blette iiie,  p.  90, 

B 
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1763  &  fur  la  fin  de  1772.  eau  fées  par  une 
trop  forte  circulation  d’efpeces  ,  &  par  une 
extenfion  trop  grande  de  crédit  que  les  Négo¬ 
ciants,  tant  à  Amfleràam  qu’à  Londres >  à 
Hambourg  &  ailleurs,  avoiefit  caufé  dans  le 
commerce  &  entr’eux. 

Ce  fut  dans  le  defordre  que  cela  occafionna 
fur  notre  Bourfe,  que  M.  M.  Les  Bourgue- 
maîtres  firent  ouvrir  une  Caille  d’emprunt  pu¬ 
blique,  où  on  pouvoit  prendre  de  l’argent  fur 
des  hypotheques,  foit  fur  de  fonds  publics  du 
Fais,  ou  fur  de  marchandifes  &c. ,  à  un  intérêt 
modique,  c’eft-à-dire,  à  la  fécondé  époque, 
à  raifon  de  31  &  de  4  pour  cent  dans  l’année 

(16)  &  en  dernier  lieu  à  quelque  chofe  de  moins. 

•  ! 

(16)  Voyés  nos  Annales  aux  Années  1763  ,  p.  638  &  1773. 
où  l’on  fait  mention  des  dérangemens  furvenus.  Et  dans  le 
dernier,  p.  107.  de  Fétablillement  de  cette  Banque,  pour  durer 
j’ufqu’à  ce  que  le  crédit  fut  rétabli.  On  n’y  fait  pas  mention  du  tau* 
de  l’intérêt ,  mais  on  fçait  qu’à  la  fécondé  époque  il  fut  à  railoti 
de  3j  fur  des  fonds  publics  du  pays  &  fur  des  marchandifes  à  4 
par  cent  l’année.  La  Viüe  avançoit  l’argent  à  raifon  de  3.  Le  fur- 
plus  fervoit  à  payer  les  fraix  de  régie  ,  les  Commis,  &c.  Car  MM. 
les  comtniffaires  qui  étoient  alors  (de  la  part  des  Commercaus). 
Abraham  Dedel  Echevin  ,  Adriaan  Floris  Raap,  Jan  C.  van  Not- 
ten,  David  Jacob  van  Eys ,  Jean  François  Lilaer,  &  Cornelis  Jacob 
Gilles  ,  tous  Négocians  (les  deux  derniers  faifant  même  profeffion  de 
la  rdligion  Catholique)  fervoient  gratis,  fans  aucuns  honoraires  n’y 
émolumcns  :  les  fraix  fe  reduifoient  à  peu  de  ch  ofes.  Et  le  refie  du 
profit  fut  donné  aux  Pauvres.  * 

Au  commencement  de  1781 ,  après  la  déclaration  de  guerre ,  la  Caifie 
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Si  je  ne  me  trompe,  depuis  1781  cette  Caiffe 
eft  devenue  permanente ,  &  avance  fur  des  fonds 

•  '  .  ’  ,  1  Ty 

publics  le  4  de  la  valeur  à  3  par  cent  ,&  fur  des 
marchandifes  à  31  par  cent  l’année.  Cet^ex- 
pédient  eut  dans  fon  tems  un  effet  des  plus- 
falutaires,  &  eft  encore  aujourd’hui  d’une 
grande  utilité.  Car  dès  que  le  public  vit  que 
le  Gouvernement  venoit  au  fecours  des  Négo¬ 
ciants,  la  confiance  fe  rétablit  &  les  particu¬ 
liers  remirent  le  commerce  en  train  ,*  de  fort 
que  dans  peu  de  tems  les  affaires  reprirent  leur 
cours  ordinaire;  mais  pourtant  avec  plus  de 
modération  qu’auparavant.  J’ai  déjà  touché  cet¬ 
te  matière  plus  d’une  fois  dans  mes  Recherches , 
j’ajouterai  ici ,  qu’il  faut  confldérer ,  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  pareils  objets  ,  les  tems  &  les 
lieux.  Car  ce  qui  auroit  été  poffible  dans  un 
petit  Etat  fans  commerce,  comme  à  Sparte ,  ne 
fauroit  avoir  lieu  aujourd’hui  en  Hollande,  & 
encore  moins  en  Angleterre.  Les  chofes  ont 

•  *  *  .  V  »  <V  I»  *  '  f 

entièrement  changé  de  face,  &  il  ne  faut 
qu’une  attention  mediocre  pour  voir  la  gran- 

d’emprunt,  fut  de  nouveau  remife  en  1782.  en  train,  &  avant  la  fm 
de  cette  même  année  on  ftatua  qu’elle  refteroit  provifioneflearént 
ouverte  pour  le  public  durant  douze  années  confécutives.  Ce 
fut  à  la  fécondé  époque  furtout  que  les  Négociait  s’obligèrent  pat- 
un  aéle  fpécial ,  de  guarantir  folidairemenc  la  Magiftrature  de*.  ïs. 
Ville,  des  pertes  qui  pouvaient  fubveuir. 
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de  différence  entre  l’état  des  affaires  d’aujour¬ 
d’hui  &  celui  des  anciens  tems. 

Après  les  conquêtes  qu’ Alexandre  le 
Grand  fit  en  Afie,  en  Afrique  &  dans  Y  Inde, 
Il  s’établit  un  nouveau  fyfleme  en  politique, 
&  en  même-tems  par  raport  au  commerce, 
Alexandrie  prit  la  place  de  Tyr.  Ce  fyfleme 
fut  encore  bouîeverfé  par  la  déllruéHon  de  Car¬ 
thage ,  &  par  les  autres  conquêtes  que  les  Romains 
firent  après.  La  Mer  Mediterrannée  étoit  la  feule 
Mer  où  on  faifoït  lo  fnmmetre.  Le  monde 
connu  alors  étoit  baigné  par  cette  Mer.  L'Es¬ 
pagne,  félon  un  Auteur  (17),  doit  avoir  été 
dans  l’antiquité  la  plus  reculée  au  raport  des 
Prêtres  Egyptiens,  la  fameufe  Atlantide :  S: 
étoit  alors  regardés  comme  l’effc  aujourd’hui 
Y  Amérique.  La  Mer  noire  &  la  Colchide  com¬ 
me  préfentement  la  Guinée  ,*  Y  Helle fp  ont  &  la 
Thrace ,  à  peu  près  comme  nos  grandes  Indes. 
Les  Sidoniens,  les  Tyriens,  &  les  Carthagi¬ 
nois  étoient  alors  les Puiffances maritimes,  &îes 
Républiques  où  on  trouvoit  des  Négociants. 
On  regardoit  alors  les  découvertes  des  H  e  r- 
cules  &  des  Ulysses,  comme  nous  faifons 
celles  de  Colomb  &  de  Gama.  Les  raifins , 

(1.7)  Délia  Mvneta,  imprimé  à  Naples ,  l’an  1750.  p.  9. 
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les  olives,  les  grains,  étoient  alors  dans  le 
commerce ,  ce  que  font  parmi  nous  lesd  caifés  , 
le  tabac,  les  Epiceries  &  autres  produirions , 
dont  la  plupart  ont  été  tranfpîantées  de  leur  Païs 
naturels  (18).  Enfuite  par  la  décadence  de 
l’Empire  Romain  en  Occident,  caufée  par  fin* 
vafion  des  Barbares.  Enfin  par  la  deflruèHoa 
du  Gouvernement  féodal,  &  des  fuites  qu’il-  a 
eues,  d’autres  fyflêmes  de  Gouvernement  fe 
font  établis.  Ainfi  que  nous  l’obferverons, 
dans  cette  Seconde  Partie.  Car  il  efl  effentiel 
de  remarquer  la  révolution  des  gouvernemens 
politiques  &  civils, pour  raifonner  un  peu  jufle 
fur  les  effets  qui  en  font  réfultés ,  félon  les  tenfs 
&  les  lieux ,  fur  ia  maffe  des  Sociétés,  d  Mais 
comme  un  célébré  Auteur  (19)  a  déjà  touché 
amplement  cette  matière,  je  me  borne  aôhiel- 
lement  à  faire  remarquer. 

10.  Que  des  Sociétés  réglées  peuvent  fub- 

lifter  fans  l’ufage  de  l’argent  comme  mon- 

•  '  •  )  . , 

noie. 

20.  Que  dès,  qu’une  fois  l’argent  y  eft  reçu 

:  *  ' 

&  employé  comme  monnoie,  il  y  a  des  cas, 
qui  cependant  font  rares,  où  il  faut  de  néces- 


-  4  .  -  .  > 

ÇiC)  Delta  Moneta  ,  imprimé  à  Naples ,  en  1750.  p.  9. 

C 1 9 J  M.  A.  Smith  dans  fes  Recherches  fur  la  nature  ô*  les 
eaufes  de  la  richejfe  des  Nations . 
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ùté  ranimer  ou  foutenir  la  circulation  des  es¬ 
peces. 

Maintenant  les  exemples  fuivants  prouve¬ 
ront,  qu'une  circulation  plus  grande  que  celle 
-qui  fttffit  ordinairement,  par  l’effet  qu’elle  pro¬ 
duit  communément ,  pccafioniie  très  fouvent 
un  dérangement  conliderable  dans  la  Société, 
•&  que  fi  on  n’y  remedioit  à;tems,  elle  caufe- 
roit  à  la  longue  fa  déftruâioh  totale  ?  . 


PREMIER  EXEMPLE. 


Le  commerce  qui  fe  fait  dans  les  fonds  pu- 
blies  à*  Angleterre  en  primes ,  en  ventes  &  achats 

de  ref contre  à  ref contre.  (20)  doit  neceifair.e- 

*  v  - ■  *  »  - 

ment  occafiojnner  une  augmentation  de  circu- 

*  • 

lation. 

Dans  les  Chapitres  qui  traiteront  des  dettes 

« 

publiques  de  la  balance  du  commerce ,  je  m’é¬ 
tendrai  plus  amplement  fur  futilité  &  fur  le 

—  ~  •  *■  *—  ■  -  ■—  -  i. 

dommage  que  produifent  dans  la  Sociétés  les 


rY  r-;  • 


£20)  On  appelle  refeontre  l’époque  ou  le  terme  par  lequel  on 
jichette  ôil  veild  les  fonds,  &  pour  lequel  on  donne  de  primés  à  dé- 
livrer  ou  à  recevoir.  Il  y  a  quatre  ternies  dans  l’année  pour  ce  qu’op 
appelle  refeontre.  Voyez  Traité  de  la  Circulation ,  &c.  p.  291.  Ces 
quatre  termes  tombent  h  Amflerdam  à  la  demi  Février,  à  la  demi  May, 
à,  la  demi  Aoufï,  & 'à  là  demi  Novembre  $  les  contrats  en  primes 
cchéoient  au  premier  des  dits  mois. 
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achats  &  les  ventes  qui  fe  font  journellement 
dans  les  fonds  publics  àzY  Angleterre  tant  à  Âm- 
Jferdam ,  qu’à  Londres .  Je  ne  parlerai  pour 
le  moment  que  de  ce  qu’on  nomme  proprement 
le  commerce  du  jeu  des  actions. 

Ces  fortes  d’opérations  fe  font  entre  deux 
per  formes  ,  dont  l’une  eil  achetteur  &  l’autre 
le  vendeur  d’une  certaine  fournie.  Ces  acnats 
&  ventes,  fe  liquident  à  quatre  differentes  epo¬ 
ques  dans  l’année.  Et  à  chaque  époque  on  li- 
*  *  *  *  '  1  r  • 

quide  chaque  partie  ou  opération,,  ou  bien 
on  renouvelle  le  marché;  c’eft.ce  qu’on  non- 
rue  prolonger  la  partie .  Le  fol  de,  ou  la  diffé¬ 
rence  qu’il  y  a  entre  le  prix  de  P  achat  ou  de  la 
vente  au  jour  que  la  partie  eil  liquidée  ou  pro- 
longée  ,  en  eil  payée  ou  reçue.  Ce  que  l’un  paye 
eil  perte  ;  ce  que  l’autre  reçoit  eil  profit  (21). 
Ces  fortes  d’achats  &  de  ventes  fe  font  donc  en¬ 
tre  deux  perfonnes ,  fans  que  le  refte  de  la  Société 
y  entre  pour  rien ,  finon  que  le  Courtier  qu’on 
employé  pour  des  tels  achats  &  ventes ,  qui  ne 
font  au  fonds  que  des  gageures,  y  gagne  un  petit 
falaire ,  ou  reçoit  un  petit  profit ,  qui  eft  de  quin¬ 
ze  florins  de  courtage  fur  chaque  mille  livres 
Sterlings  d’annuités ,  de  Banque ,  ou  des  Indes.  Si 

.  ,  *  v*  •  •*  *  *•  '  '  ’  ■  1  -*  ■■  y  ■  ■  K  y  -  ‘  * 

(21^)  Dans  ledit  Traité;  p.  291.  &  fui  vantes,  fe  trouve  un  expofe 
clair  de  ce  qu’on  notntfieîe  commeï-cc's  oiipiûtôt  ic  jeu  des  a -lions  Cil 
Hollande, 
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donc  fur  le  total  de  ces  opérations  de  refcontre 
à  refconire ,  qui  fe  liquident  de  trois  en  trois 
mois ,  il  y  a  un  million  de  florins  de  perte  ou 
de  gain  à  payer  ou  à  recevoir,  on  ne  voit 
pas.  quelle  utilité  il  en  peut  refulter  pour  la  So¬ 
ciété  :  le  contraire  doit  même  avoir  lieu  fi  on 
examine  la  chofe  de  près;  car  ni  l’artiAe  ni 
l’ouvrier  n’y  font  employés  en  aucune  maniéré. 
Ni  le  bien  ni  la  profperité  de  l’Etat  n’y  entrent 
pour  rien.  Mais  fi  le  perdant  eA  un  Négociant, 
ôe  le  gagnant  un  renwor,  alorc  iô  ca«  n  VA  point 
indifférent  pmir  la  Société.  L’Etat  fait  une  perte 
réellefi  le  Négociant  eA  ruiné.  Car  dans  ce  caslà, 
l’homme  aètif  eA  comme  anéanti  ;  &  le  rentier 
n’en  tire  très  fouvant  d’autre  avantage,  que  d’a¬ 
voir  augment  é  fon  capital. 

Il  eA  pourtant  pofllble  que  la  Société  y  pro¬ 
fite  un  peu,  c’eA  dans  le  cas  que  le  perdant 
qui  a  ordonné  par  commiflion  fes  achats  ou 
ventes,  demeure  en  Angleterre  ou  en  France , 
alors  cet  argent ,  qui  refulte  de  la  perte ,  eA 
tranfporté  de  ces  pays  chez  nous  ;  mais  le  plus 

fouvent  c’eA  le  revers ,  parce  que  ,  furtout  les 

'  •  •  ,  > 

Anglois,  doivent  naturellement  être  mieux  au 
fait  fur  la  hauffe  ou  baiffe  de  leurs  propres 
fonds,  en  font  plutôt  inAruits,  &  peuvent  par 
conféquent  prévenir  ces  fortes  de  pertes. 

Je  ne  puis  m’empêcher  à  cette  occafion  de 
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faire  remarquer ,  que  le  grand  commerce  qui 
fe  fait  à  Amflerdam  fur  les  fonds  publics  ü An¬ 
gleterre  prefque  entièrement  entre  les  mains 

/ 

du  juifs  Portugais,  qui  depuis  que  les  fonds 
Anglois ,  par  la  dette  de  cette  Nation  fe  font 
fl  fortement  multipliés,  ont  pour  la  plupart 
quitté  le  commerce ,  &  fe  font  appliqués  à  cet¬ 
te  feule  efpece  d’agiotage,  en  faifant  ces  for¬ 
tes  d’achats  ou  ventes  par  forme  de  commiffion 
ou  de  courtage,  &  aufli  pour  leur  propre  comp¬ 
te.  Cp  trqfir'  a.  attraits  7  parce  qu’il  fe  fait 
avec  facilité  &  ne  trouble  point  les  foi-difan- 
tes  douceurs  d’une  vie  oifive  :  ceux  qui  ont  des 
fortes  commiffions ,  s’enrichiffent  conlidérable- 
ment.  Mais  fi  on  obferve  la  chofe  de  bien 
près  &  dans  fon  total,  il  ruine  plus  la  nation 
juive  Portugaife  qu’il  ne  l’enrichit.  ' 

Contre  un  qui  devient  riche  par  cet  agiotage , 
il  y  en  a  neuf  qui  fe  ruinent,  tandis  que  le  con¬ 
traire  a  lieu  par  le  commerce  ordinaire  ;  con¬ 
tre  neuf  qui  deviennent  riches,  un  fe  ruine. 

v  • 

Ceci  eft  prouvé  par  l’état  de  Juifs  Allemands, 

.  qui  prefque  tous  étant  pauvres  lorfqu’ils  font 
venus  dans  ce  Pays,  &  fe  mêlant  du  commerce  or¬ 
dinaire,  (ont  pour  ainfi  dire)  tous  profpéré. 
Je  laifïe  à  ceux  qui  font  en  place  à  fuivre  de 
près  ces  objets,. &  à  penfer  aux  moyens  qu’il, 
faudroit  prendre  pour  ranimer  cette  indolence 
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■des  juifs  Portugais.  Car  les  juifs  ne  font  pas  une 
nation  indifférente  pour  la  population  :  or  rien 
ne  contribue  plus  à  F  augmenter,  que  l’aétivité 
des  individus  dans  une  Société:  &  la  popula¬ 
tion  à  fon  tour  contribue,  ou  fait  même  le 
principal  appui  &  le  foutien  de  l’Etat. 


>  c 


AUTRES 

- 


E  X  E  M  P  L  E  S. 

.  >4* .....  .  ■  i  » 


Lorfque  le  . commerce  efb  dans  un  état  floris- 
.  1  '  *  -  -  ' 
fant,  il  donne  certainement  une  nouvelle  force 

au  mouvement  de  1  argent.  Mais  obfervons 

i  « 

ce  que  cela  produit  dans  certains  pays. 

Suppofons  qu’un  Royaume,  par  exemple, 
que  la  France  ou  Y  Angleterre ,  veuille  éten¬ 
dre  fon  commerce  fur  le  pied  que  le  font  les 
Holîandois;  on  jjoute  alors  aux  produits  des 
terres  &  des  manufa&ures  qui  y  font  établies, 

Ç  -  ~  -  •  ...  -  -  ■  -  ....  I 

§  dont  ces  deux  Etats  font  abondament  pour¬ 
vus  ,  une  nouvelle  fomme,  provenant  du  com¬ 
merce  d’économie  ou  de  Cabotage  (22).  Ce 
qui  par  conféquent  devrait  augmenter  encore 
la  maffe  de  la  circulation ,  &  devrait  procurer 
çn  nouvel  accroiffement  aux  richeffes.  territo¬ 
riales,  &  à  celles  qui  dérivent  de  J’induitrie.. 

*  •  »  * 


,  •  ,  ,  ,  _  ,  ,  .  4 

(22)  M.  PiNTO,quie(l  reconnu  pour  être  l’Auteur  du  Traité  de  la. 

Circulation ,  &c.  dit  très  judideufement ,  p.  24s.  .que  le  Cahotaqs 
Kg  convient  pas  à  un  grand  Royaume. 
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Mais  tout  cet  enfepble ,  en  fuppo%Lt  même 
que  Ls  capitaux  refpeétifs  &  la  population  y 
puffen t  fuifire ,  je  n’hefite  pas  à  affiner  que  cela 
n’y  augmentcroit  pas  les  vraies  &  folidea  ri- 
cheffes.  •  >  *  -  . 

-  -  u- 4 - .  -  ^  r  ^  4  v  • 

Car  il  faut  confidérer  que  cette  augmenta¬ 
tion,  qui  d’abord  éblouit  &  paroit  fi  avanta* 
geufe ,  y  feroit  confidérablement  hauffer  la 
main-d’œuvre  ,  ce  qui  à  la  longue  y  feroit  tom- 
ber  les .  manufactures ,  contribuerait  à  corrom¬ 
pre  la  nation  ,  &  pvcîrernît  la  jalouûe  des  na¬ 
tions  voiilnes ,  ce  {qui  accajiomieroit  bientôt 
des  démêlés  &  des  rguerres,  qui  avec  le  tems , 
furtout  S  le  peuple  y  eil  commerçant  &  agri¬ 
culteur,  caufefoient  fa  ruine'-,  Scelle  de  l’Etat. 

Tout  le  monde  fait  que  Y  Angleterre,  depuis 
le  commencement  de  ce  fiecle ,  a  euune  pros¬ 
périté  étonnante  par  le  moyen  de:  fon  commer¬ 
ce  ;  car  le  total  de  fon  trafic  à  'été  triple  de 

5  U  *  . 

nos  jours  (23).  La  Circulation  depuis 
dix- ans  y  a  été  des  plus  vives,  &  l’Etat  a  fait 


L: 


Uiiiii 


(23^  TjtVî eaux  du  Commerce  de  la  Grande-Bretagne  depuis 
1697  jufqidà  1773. 

-  En  additionant  les  fommes  des  importations  •&  exportations  des 
dix  .premières  années,  on  a  par  an  pour  l’un  dans  l’autre  s  au  delà 
de  dix  millions  de  livres  fteriings.  Et  ainfi  dans  les  dix  dèrnieres an¬ 
nées  ,  au  delà  de  vingt  fix  millions,  de  livres  fierlings.  Ce  qui  ap- 

V.  ïablàux  dû  Commerce 


proche  de  ce  que  je  dis  dans  le  texte.  V.  la 
de  la  Grande  Bretagne ,  par  W  n  i  t  w  o  r  t  h. 


r  .1 
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i  ni  4 

un  ufage  étonnant  de  fon  crédit.  Malgré  tout 
cela,  elle  n’a  pu  foumettre  ni  vaincre  fes  Colo- 

r  « 

nies ,  qui  en  un  certain  fens  réellement  pau¬ 
vres,  en  comparaifori  des  richefies  de  Y  An¬ 
gleterre  9  ont  triomphé  de  leur  mere  patrie, 
Y  Angleterre  ayant  été  forcé  de  les  reconnoi- 
tre  comme  Etats  Indépendants  à  la  face  du 
monde  entier  (24). 

Perfonne  n’ignore  auflî  que  le  commerce  a 
procuré  aux  habîtans  des  Sept  Provinces  Unies , 
des  richefies  contlclcraklco  *  I0  roulement  des 
elpeces  y  n  ère  vu  dans  le  plus  brillant  point 
de  vue.  Mais  cette  abondance  prodigieufe 
d’efpeces ,  &  leur  circulation  fi  forte ,  ont-elles 
rendu  l’Etat  plus  fort  &plus  puifiant?  La//o/- 
lande ,  plus  riche  de  nos  jours  quelle  ne  l’étoit 
il  y  a  un  fiecîe,  a-t’elle  été  en  état  détenir 
tête  comme  ci-devant  à  fon  ennemi? 

J’avoue  qu’il  peut  y  avoir  de  caufes  cachées 
de  la  décadence  d’un  Etat,  ou  de  fa  foiblefie, 
qui  du  premier  coup  d’œil  ne  paroifient  avoir 
rien  de  commun  avec  la  circulation  plus  ou 
moins  grande  des  efpeces  :  pourtant ,  quiconque 
connoît  un  peu  l’hiftoire,  aura  furément  re¬ 
marqué  que  les  plus  grands  crimes  &  les  plus 

“  .  ■  .  '  ...  _  ■ 

(24)  V.  les  Articles  Préliminaires  du  30  Novembre  1782.  où  le 

Roi  de  la  G.  B.  reconnoît  les  treize  colonies  comme  Etats  In- 

#  L  *  x  v  •  «  .  1  ±  41.  ,  ^ .  A  V  .  1  ‘  \ 

dépendants  &c. 
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grands  forfuits  onc  gu  lieu  deins  les  Etats  les 
plus  riches.  Et  l’expérience  nous  a  appris,  qu’un 
Etat  où  l’abondance  de  l’or  &  de  l’argent  eft 
portée  à  fon  plus  haut  periode,  nef!  pas  éloi¬ 
gné  de  fa  décadence ,  &  très  fouvent  de  fa 
ruine  totale. 

Ceci  m’induit  naturellement  à  faire  à  cette 
occafion  une  petite  .digreffion.  Quoique  la  ma¬ 
tière  ne  foit  pas  tout  à  fait  analogue  à  celle  de 
la  circulation ,  cependant  comme  il  s  agit  ici 
d’un  objet  qui  intéreffe  particuliérement  ma 
patrie,. je  me  flatte  que  le  Leêleur  ne  regar¬ 
dera  pas  comme  une  choie  indifférente  la 
quëftion  fuivante?  Comment  doit  fe  conduire 
un  Etat  ou  une  République  qui  polie  de  plus 
d’or  &  d’argent  qu’elle  n’en  a  befoin? 

Par  exemple,  les  habitans  de  la  Hollande , 
parvenus  à  un  dégré  de  profpérité  étonnante 
avant  l’année  1781.  ont  accumulé  richeffes 

fur  richeffes ,  &  c’elt  précifément  ce  qui  a  un 

«  • 

peu  altéré  les  moeurs  de  la  nation, ôc  a  fait  tort 
à  fa  population. 

Les  grands  &  les  riches,  par  l’emplacement 
qu’ils  font  de  leur  argent  chez  l’Etranger ,  8c 
par  l’intérêt  qu’ils  en  retirent,  nourriffent  le 
luxe,  caufent  une  augmentation  de  prix  dans 
les  denrées  de  première  néceffité,  &  réduifenc 
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h  majeure  partie  du  peuple  à  la  .mendicité  : 
rendent  d’abord  la  nation  moins  puifTante ,'  & 
font  qu’à  la  longue  elle  fe  trouve  ruinée. 

■  Autrefois,  &  meme  versie  commencement 
de  ce  fiecîe,  lorfqu’on  ne  connoiiToit  pas  cette 
forte  d’emploi  de  fon  argent,  &  que  cette 
dalle  de  citoyens  rentiers  n’avoit  point  lieu, 
prefque  tous  les  premiers  Magiftrats  de  la  Ré¬ 
publique  ,  furtout  dans  les  villes  commerçantes , 
exerçoient  eux-memes  le  commerce, ou étoient 
allies  de  parenté  avec  ceux  qui  fexerçoient  ou 
qui  s’y  trouvoient intérefîcs  :  '&  par  -  là  ils 
avoient  eux-mêmes  un  intérêt  dire  61  &  parti¬ 
culier  à  protéger  le  commerce.  Aujourd’hui 
les  chofes  font  confidérablement  changées  Je 
pourrois  citer  des  familles  qui  font  dans  la 
Mâgiftrature,  qui  n’ont  aucune  relation  de 
parenté  avec  ceux  qui  exercent  le  commerce. 
C’elt  cependant  un  objet  de  très  grande  impor¬ 
tance  pour  la  confervation  de  notre  Républi¬ 
que  :  car  c’efb  par  le  commerce  feul  que  fa 
conftitution  &  fa  liberté  fe  peuvent  conferver. 
J’entends  cette  liberté  raifonnable,  analogue  à 
notre  conftitution  actuelle,  c’eft-à-dire,  depuis 

l’an  1747.  &  qui  a  pour  bafe&  pour  but  le  bien 
commun. 

Dans  la  pofition  aétuelle  des  chofes ,  une 
loi,  furtout  dans  la  Province  de  Hollande ,  qui 
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défendroit  aux  Magiflrats ,  qui  ont  voix  dans 
les  Confeiîs  des  villes ,  &  par  conféquent  auffi 
dans  les  Etats  de  la  Province,  d’avoir  aucun 
fonds,  foit  en  Angleterre  foit  en  France, 
y  produiroit  un  effet  falutaire,  peut-être  qu’a¬ 
vec  le  tems  une  pareille  loi  deviendra  d’une 
néceffité  abfolue  (25). 

Je  connois  des  Bourguemaitres  de  plufieurs 
villes  qui  n’ont  pas  un  fol  placé  dans  aucun  fond 
étranger;  cet  exemple  feroit  à  imiter. 

Allons  au  devant  d’une  objeêtion  qu’on  ne 

« 

manquera  pas  de  faire;  ainfi  que  je  l’ai  dit 
plus  haut,  on  me  demandera;  mais  li  nous 
n’avions  pas  aujourd’hui  tous  ces  emplacemens, 
que  ferions  -  nous  de  notre  argent  (2  6)  ? 

(-5)  Par  exemple  une  des  premières  Maifons  de  commerce  éta¬ 
blie  à  Amjlcrdam  ou  à  Rotterdam,  donc  les  chefs  fe  trouvent  être 
membres  du  Confeil  (Froedfcheip')  ont  des  engageraens  pour  la  four¬ 
niture  des  arfénaux  en  France .  Et  par  ces  liaifons  font  fouvent 
dans  le  cas  de  Iblliciter  dans  certaines  circonftances  des  faveurs 
en  Cour  ,  ou  auprès  de  quelque  grand  Seigneur.  Eft-il  bienfêant 
que  de  telles  perfonnes  aient  voix  dans  certaines  circonftances 
dans  le  Confeil  ?  ou  bien  que  telle  perfonne  qui  a  tout  fon  tréfor 
en  Angleterre ,  y  ait  voix,  lorfque  cela  concerne  cette  Puiffance? 
La  même  chofe  a  Peu-près  a  lieu  en  Angleterre ,  ou  par  une  loi 
du  Parlement  il  eft  défendu  à  ceux  qui  ont  féance  dans  la  Cham¬ 
bre  baffe,  de  faire  des  livraifons  à  la  Couronne  &c. 

(26)  Qu’on  ne  penfe  pas  que  mon  intention  foit  de  vouloir 
empêcher  que  le  riche  ou  le  rentier  ne  laffe  aucun  ulage  de  fon 
argent  pour  fon  profit:  ou  que  je  fois  entièrement  dans  lés  prin¬ 
cipes  de  Jean  Jacques  Rousseau,  qui  fait  confifter  le  bien 
dans  la  paavi'eté.  Je  pe  fuis  pas  fi  févere  ni  fi  njifanthrope  :  je 
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i°.  Je  réponds  :  fi  vous  n’aviez  pas  l’occa- 
fion  de  placer  votre  argent  chez  l’étranger  ^ 
vous  fériés  force  de  le  garder  ou  de  le  faire 
valoir  dans  le  commerce  : 

s°.  Il  efi:  vrai  que  dans  l’un  &  l’autre  cas  il 
vous  produiroit  moins  de  revenu,  &  que  par 
conféquent  vous  ne  pourriez  pas  faire  tant  de 
dépences ,  en  beaux  équipages ,  en  belles  mai- 
fons  de  campagne,  en  nombre  de  domefiiques , 
en  bals ,  fefiins  à  la  ville ,  à  la  cour ,  &c.  &c.  &c. 

Mais  voici  ce  que  vous  &:  l’Etat  y  gagneriés. 
Vous,  une  meilleure  fanté,  plus d’aôHvité ,  car 
vous  vous  trouveriés  dans  la  néceifité  de  faire 
valoir  votre  argent  par  le  moyen  du  commer¬ 
ce,  de  faire  cultiver  des  Terres  qui  font  en¬ 
core  incultes  au  milieu  de  nous  ;  &  l’Etat  trou- 
veroit  par  là  le  moyen  de  faire  des  emprunts 
à  un  intérêt  plus  bas;  quelque  modique  que 
fut  l’intérêt  que  vous  tireriés  de  votre  argent, 
vous  procureriés  au  peuple  un  moyen  de  plus 
de  fubfifter,  vous  encouragéries  l’artifte,  les 
manufactures,  vous  augmentéries  vraifembla- 

blement 

dirois  plutôt  au  riche  :  vivés  comme  vous  l’entendéz.  Aimés  les 
feiences  ,  fi  vous  voulés  ,  protégés  les  ,  foin  direélemetu  l'oit  indi¬ 
rectement.  On  vous  laide  le  choix  de  vos  occupations;  quoique 
vous  falïiés,  tout  fera  bon,  foit  que  vous  agiffiés  par  vous-même, 
foit  que  vous  faiïiéz  agir  &  travailler  les  autres  pourvu  que  vous 
ne  détruifles  pas  les  Sociétés  par  vos  propres  richelfes. 
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blement  encore  le  revenu  ou  les  produits  des 
Terres  &  des  pâturages:  toute  la  nation  feroit 
plus  en  mouvement,  la  population  augmente- 
roit  encore ,  probablement  les  impôts  diminue- 
roient ,  &  l'Etat  en  deviendroit  &  plus  riche 
&  plus  puiffant.  Ajoutés  à  cela,  que  par  ces 
moyens  vous  n’enrichiriés  :  point  autant  les 
Etats  voifins ,  qui  fe  fervent  de  l’argent  que 
vous  placés  chez  eux,  pour  ruiner  le  commerce 
de  votre  nation  &  de  vos  Compagnies  des 
Indes,  &  pour  forger  des  chaines,  qui  déjà 
menacent  votre  liberté. 

Il  eft  confiant  que  fi  vous  aviés  moins  de 
ces  richeffes  placées  chez  l’Etranger,  vous  au- 
riés  plus  de  commerce  chez  vous,  que  vous 
n’en  avez  aujourd’hui,  &  proportion  gardée,, 
plus  de  population  :  par  conféquent  vous  fériés 
réellement  plus  riche  que  vous  11e  l’étes  main¬ 
tenant,  &  l'Etat  beaucoup  plus  puiffant. 

Les  Friions,  qui  dans  la  proportion  de  leurs 
richeffes  n’ont  pas  la  manie  de  placer  leur  ar¬ 
gent  chez  l’Etranger  ,  ont  confidérablement 
augmenté  leur  marine  marchande  pendant  ce 
fiecle.  On  comptoir  en-  1778.  deux  mille 
vaiffeaux  marchands  appartenant  à  des  parti¬ 
culiers  de  cette  Province  (27). 

. 

(27)  V.  nos  Annales  h  l’an  1779.  p.  r 55.  Ces  2000  Vaiffeaux 
etoient  évalues  à  plus  de  vingt  millions  de  florins,  dans  leftpete 
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Il  eft  même  très  vraifemblable  que  fans  ces 
emplacemens,  qui  depuis  trenté  ans  font  tou¬ 
jours  allés  en  augmentant,  notre  Compagnie 
des  Indes  Orientales ,  &  nos  Colonies  dans  VA- 
mm  que ,  feroient  dans  un  état  plus  floriffant. 
La  dalle  des  citoyens  rentiers  eft  devenue 
trop  nombreufe  :  ce  font  des  gens  qui  pour  la 
plupart  mènent  une  vie  oilive  ,  inutile  à 
l’Etat ,  &  en  quelque  façon  nuifible  ;  car  fi 
ces  rentiers  confirment  quelques  denrées ,  font 
fubfifter  un  nombreux  domeftique  &c.  ils  ne 
contribuent  à  payer  d’autres  impôts  que  ceux 
des  denrées  (2$)  :  &  ces  impôts  ne  font  pas 
plus  hauts  pour  celui  qui  a  50  mille  florins  de 
rente,  que  pour  un  artifan  qui  ne  gagne  que 
trois  ou  quatre  cents  florins  par  an,  &  qui  doit 
fubfifter , lui,  femme  &  enfans  avec  une  fomme 
fi  modique. 

Depuis  cinquante  ans  qu’on  eft  fi  riche 
chez  nous ,  combien  d’Etabliflements  pieux 
parmi  les  particuliers'  Réformés  a-t’on  érigés 
ou  fondés  (29)? 

•  w  r  »  t  ••  /  .*r  *r  <  (  ■  1  /’  ,  r ,  •  • 

pour  le  moins  trente  deux  mille  perfonnes  fe  jtrouvoieut  inté- 
reflTées. 

(28)  Les  terres  &  les  maifons  fupportent  chacune  leur  propre 
charge  ,  &  celui  qui  l’occupe  de  même  ;  car  on  fçait  que  les  pins 
fortes  charges  ou  impôts  font  fur  les  denrées  de  première  pécefficé. 
t.’an  1754,  a  été  fondé  het  Fontein  -  Hof  ja ,  par  Madame 
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On  vit  dans  le  fiecle  dernier  beaucoup  plus 
de  ces  exemples  bienfaifants.  Encore  une  fois, 
ces  belles  rentes  Angloifes  &  Françoifes  font 
réellement  un  obftacle  à  faire  quelque  bien  pour 
la  Société.  Car  en  général ,  la  nation  eft  dans  le 
fonds  bienfaifante.  Ce  n’eft  que  par  ces  em- 
placemens ,  dont  le  nombre  augmente  tous  les 
jours,  que  nous  devenons , pour  ainü  dire,  tou¬ 
jours  plus  avides  de  faire  fructifier  notre  ar¬ 
gent  ,  ce  qui  augmente  non  feulement  le  taux 
de  l’intérêt,  mais  nous  rend  en  outre  ou  avares 
ou  prodigues , 

Nos  Economies  *  gens  pleins  de  zde  pour 

'  t  --  n 

la  patrie,  prêchent  continuellement  :  rétablis- 
fés  les  manufactures  ;  ne  portons  que  des  draps 
&  des  étoffes  fabriquées  chez  nous  ;  mais  ils  de- 
1  vroient  considérer ,  que  le  prix  de  la  main-d’œu¬ 
vre  eft  maintenant  trop  haut  chez  nous:  il 
n’eft  plus  tems  de  penfer  à  établir  des  ma¬ 
nufacturés  dans  nos  villes ,  nous  fommes  trop 

Cal'koen  ,  Veuve  de  M.  de  la  Fontaine,  Eclievin  &  Con- 
feiller  de  la  Ville. 

L’an  1733.  Le  Brandfen  Hofdje ,  Luthérien. 

1738.  ’l  Zwaardvegers  Hofje ,  Luthérien* 

1724,  Het  Grills  Hofje ,  Luthérien. 

1741.  Het  Kofen  Hofje ,  pour  les  Collégiens. 

1755.  Het  nieuwe  Suiker  Hofje ,  pour  les  Catholiques. 

Et  encore  depuis  peu  d’années  (en  1774)  un  très  Joli  Bâtiment 
&  nouvelle  fondation  des  Catholiques ,  faite  en  partie-  des  biens  de 
M.  Ocko,  qui  le  trouve  fur  le  Joden  Keizer sçragt. 

C  2 
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riches  pour  cela.  Voyés  combien  en  général 
le  prix  des  denrées  &c.  eft  augmenté  de¬ 
puis  un  ilecle,  &  fur  tout  depuis  50  ans,  ou  de¬ 
puis  l’accumulation  de  nos  richeffes  &  l’aug¬ 
mentation  des  impôts. 

uVoulés-  vous  f  donc  faire  revivre  vos  manu¬ 
factures  fur  un  pied  folide  ?  la  chofe  eft  poflible  ; 
mais  le  moyen  n’en  eft  pas  aifé ,  &  fera  peu 
goûté.  Devenés  plus  pauvre.  —  —  Jettés 
une  partie  de  votre  argent  dans  notre  Banque, 
&  contribués  par  ce  moyen  à  diminuer  la  dette 
de  l’Etat  &  les  impôts.  Et  vous  verres  que  la 
main-d’œuvre  fe  mettra  de  niveau  avec  celle 
qui  a  lieu  chez  vos./ voifins,  c’eft-à-dire ,  avec 
les  habitans  de  Biirchet ,  A  Ai  x  la  Chapelle  &c. 

Dans  l’état  où  Jes  chofes  fe  trouvent  dans 
notre  République,  je  n’approuverois  pas  une 
loi ,  qui  prohiberont  de  porter  aucun  drap  ou 
étoile  étrangère;  une  pareille  loi pourroit  être 
utile  &  même  nécelfaire  ailleurs;  mais  notre 
Hollande  eft  une  exception  à  la  regie  commune , 
car  elle  ne  proipere  que  par  le  commerce  que 
l’étranger  lui-  procure.  L’étranger  y  trouve 
fon  profit,  &  nous  auffi.  Car  fi  nous  ne  vou¬ 
lions  rien  prendre  de  l’étranger  en  retour  des 
marchandifes  que  nous  lui  apportons,  ou  du 
fervice  que  nous  lui  rendons,  il  cefferoit  bien¬ 
tôt  de  faire  quelque  commerce  avec  nous,  ou 
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ne  nous  employeroit  plus.  Voulés-vous  vous 
]3affer  de  fes  manu  factures,  commencés  par 
faire  des  étoffes,  des  draps  &c.  à  meilleur  mar¬ 
ché  que  lui,  &  je  vous  réponds  qu’ alors,  bien 
loin  de  vouloir  vous  forcer  à  prendre  les  Tien¬ 
nes  ,  il  aimera  mieux  achetter  les  vôtres. 

Il  eff  tems  de  reprendre  le  fil  de  notre  fuj-et* 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  penfent  que  le  numé¬ 
raire,  ou  les  efpeces  qui  fe  trouvent  en  circu¬ 
lation  dans  les  Sociétés,  font  en  raifon  de  la 
dixième  partie  du  total  de  nos  richeffes  (30). 
Il  fe  peut  qu’en  général  cela  fut  autrefois  ainfi 
en  Angleterre  &  chez  nous;  mais  je  penfe  que 
dans  les  circonfcances  actuelles ,  par  l’énorme 
fomme  à  laquelle  fe  montent  les  dettes  publiques 
chez  prefque  toutes  les  Puiffances  de  l’Europe, 
&  dans  lefquelles  ma  nation  fe  trouve  intéres- 
fée,  il  n’en  efl:  pas  ainfi. 

Aufîi  y  auroit-il  encore  bien  des  réflexions 
à  faire  fur  cette  matière. 

Il  faudrait  io*  eflimer  à  combien  fe  mon¬ 
te  l’argent  qui  circule  journellement  pour 
payer  les  vivres,  les  habillemens,  les  meu¬ 
bles,  les  loyers,  les  ouvriers,  &c. 

(3c)  Effai  fur  la  nature  du  Commerce ,  p.  175.  &c.  Cette  idée 
doit  fon  origine  à  G.  Petty,  en  1 685.  Smith  fait  men¬ 
tion  Tom.  II.  p.  289.  qu’il  y  a  des  Auteurs  qui  évaluent  la 
circulation  en  Efpeces  au  l,  i-,  *5  &  jg  :  termes  trop  généraux. 
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2°.  A  quel  capital  doit-on  évaluer  ce  qui 
fe  trouve  chez  chaque  particulier  en  referve, 
foit  dans  fa  bourfe,  foit  dans  fa  cailfe? 

30.  A  combien  peut-on  évaluer  les  fommes 
que  pîufleurs  gens  avares  &  craintifs  enterrent 
&  referrent,  toujours  en  efpeces  monnoyées, 
pendant  des  intervalles  de  tems  allez  confidé- 
rables  ? 

40.  Item.  Dans  les  caifles  des  Souverains 
ou  des  Républiques? 

50.  Item.  Dans  les  Banques  publiques,  & 
chez  les  Cailfiers  &  Banquiers  dans  les  villes 
commerçantes? 

6°.  Item.  Le  bien  des  mineurs  &  des  plai¬ 
deurs  ell  fouvent  dépofé  en  argent  comptant, 
&  retenu  hors  de  la  circulation  (31). 

70,  Item.  Les  gros  payements  qui  palfent 
par  les  mains  des  Colleéleurs  deRinés  à  recevoir 
les  droits  de  douane ,  &  autres  impôts  ,  &  dont 
l’argent  efb  tenu  pendant  mr  certain  tems  hors 
de  la  circulation. 

8°.  Item.  A  combien  fe  montent  les  bil¬ 
lets  qui  circulent ,  par  exemple  hLondres ,  com¬ 
me  monnoie  ou  efpeces? 

Quand  au  premier  article,  je  penfe  que  pour 
une. grande  partie  le  roulement  des  efpecesdans 


(31)  V,  EiTai  &c.  p.  ip6. 
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une  Çoci.été  très  réglée  ,  peut  .s’évaluer  à  un 
objet  très  petit,  relativement  à  fon  étendue 
&  à  fa  population.  Par  exemple,  fi  on  fuppo- 
fe  que  la  population  à  Amfierdam  fe  monte  de 
230  à  240,000  âmes,  &  que  ce  nombre  fe 
trouve  reparti -en  plufieurs  familles,  chacune 
compofée  de  cinq  à  fix  perfonnes ,  cela  nous 
donnera  au  delà  de  quarante  mille  familles.  Je 
penfe-  qu’en  évaluant  la  dépenfe  journalière  de 
chaque  perfonne ,  tant  riche  que  pauvre ,  j’entens 
celle  qui  fe  paye  de  la  main  à  la  main ,  à  un  florin 
par  tête,  on  trouvera  que  cette  circulation 
journalière,  y  compris  même  le  loyer  des  mai- 
fons ,  fe  monte  à  240  mille  florins.  Suppofés 
même  que  cela  fe  monte  au  double,  cela  ne 

..  *  i_,  1  „  »  *  -  .  .* 

feroit  pas  un  objet  de  500-mille  florins,  ou  de 
19000  marcs  péfant  en  argent  fin,  en  évaluant 
le  marc  à  26  florins.  Cela  fuffiroit  donc  pour 
la  dépenfe  journalière.  Or  remarqués,  qu’on 
compte  à  Amfierdam  pour  le  moins  26000 
maifons*.  Evaluons  cet  objet  feul  à  huit  mille 
florins  par  chaque  maifon.  Cela  fairoit  deux 
cent  &  huit  millions  de  florins.  A  combien 

-  -  r  •  •  ,  "V 

ne  fe  monteront  donc  pas  les  autres  riches- 
fes  ?  !  ; 

Mais  à  combien  évaluera- t’on  les  autres 
articles  ?  Et  qui  pourroit  même  évaluer  cd 
qu’il  faut  pour  tenir  le  commercé  en  mou- 
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vement  ‘  dans  ce  pays  ,  rélativement  aux  fi. 
nances  de  l’Etat  &  des  nations  étrangères? 
Ï1  n’efl  pas  facile  de  faire  une  pareille  éva¬ 
luation  ,  parce  que  chez  nous  on  foutient 
quelquefois  le  Crédit ,  non  feulement  de  quel¬ 
ques  Souverains,  mais  même  des  Négociants 
qui  demeurent,  à  Stockholm,  à  Coppenhague, 
à  St.  Fetersbourg ,  &  même  à  Conftantinople& 
à  Smirne  (32).  Cette  chaine,  ainfi  que  je  fai 
déjà  dit,  eft  fi  étendue,  qu’on  ne  peut  pas 
l’apprécier  au  jufte ,  furtout  par  rapport  à  nous. 
Ainfi  paffons  à  quelques  remarques  générales 
avant  de  terminer  ce  Chapitre. 

En  lifant  avec  un  peu  d’attention  l’hiftoire 
du  moyen  âge ,  on  obfervera,  que  les  Barbares 
qui  ont  boule verfé  l’Empire  Romain ,  malgré  la 
férocité  de  leurs  mœurs ,  ont  vraifemblablement 

v  y 

plus  contribué  que  nous  à  fou  tenir  la  popu¬ 
lation  en  Europe. 

C  ■  '  '  •  '  r  ..''i 

Que  depuis  l’abolition  du  Siftême  féodal 
les  bourgs  &  les  villes  fe  font  trop  peuplées. 

J  "  *  K  :  *  .  .  .  «  t 
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(32)  Lorfque  le  Négotiant  de  Smirne fait  des  envois  de  Mwchan- 

" 

diles  à  /lmflerdam^  ou  à  Rotterdam  &  tire  des  lettres  de  charge 
lur  la  valeur  pour  f  ou  i  du  court,  alors,  à  parler  proprement,  il 
pouffe  fon  Commercé  avec  l’argent  des  Hollandors.  Ce  qui  influe 
môme  fur  les  prix  d’achats  fur  les.  lieux  où  ces  marchandées  font 
crues  ou  fabriquées. 
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Et  que  pour  foutenir  cette  manie ,  il  a  falu  né- 
ceffairement  animer  l’induflrie  ,&  négliger  plus 
ou  moins  la  culture  des  terres  &  les  pâturages. 

Enfuite  par  les  découvertes  qu’on  a  faites, 
par  la  Navigation  &  l’extenfion  qu’on  a  donné 
par  là  au  commerce ,  il  a  fallu  encore  agrandir,  & 
on  aggrandit  encore  journellement  quelques 
villes,  &  dépeupler  par  conséquent  plus  ou 
moins  quelques  campagnes  en  E  u  r  o  p  e  (33). 

Enforte  que  pour  confirmer  ce  que  je  dis  ,  je 
puis  très  bien  repeter  ce  que  M.  Smith  a 


dit  dans  fes  Recherches  fur  la  nature  &  les 
caufes  de  la  richeiïe  des  Nations.  T.  I.  p.  5. 


„  tageufe  aux  arts,  aux  manufa 61  tires,  au 
„  commerce ,  qui  font  l’induflrie  des  villes ,  qu’à 
,,  l’agriculture,  qui  efl  l’induflrie  de  la  can> 


„  pagne. 

D’après  ce  principe, on  peut auffi prononcer, 
que  la  caufe  phyfique  (34)  de  la  différence 


quête  y  qui  y  a  été  comme  de  1  à  3,  &  la  pro- 
greffion  fur  l’induflrie  comme  de  1  à  5,&  me* 

1  •  e  •  s  •  *  •"  J  ■  >  1  j 

r.33)  Il  efl  certain  que  les  Province  s -U nies  &  l'Angleterre  re¬ 
çoivent  continuellement  un  grand  nombre  d’habitans  qui  viennent 
du  dehors,  ce  qui  foutient  &  augmente  quelquefois  la  Population. 
Il  en  venoit  autrefois  beaucoup  de  V Allemagne. 
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me  plus,  ainfi  que  l’a  dit  M.  Hume,  doit 
avoir  probablement  eu  pour  caufe  ce  que  j’ai 
déjà  dit,  &  que  je  confirmerai  par  ce  qui  va 
fuivre  inceflament  quelques  lignes  plus  bas.  Si 
au  moins  dans  ces  derniers  fiecîes  on  avoit 
confervé  par  tout  la  meme  dénomination  des 
efpeces,  fi  on  n’avoit  pas  altéré  leurstitr.es, 
leurs  poids,  leurs  figures,  &  meme  leurs  noms, 
on  verroit  d’un  fimple  coup  d’œil ,  qu’il  y  a 
aujourd’hui  une  différence  énorme  dans  le  ren- 
chérifîement  des  articles.  Que  ce  renchérifle- 
ment  doit  naturellement  avoir  eu  fes  caufes,& 
quelles  doivent  fe  trouver  dans  la  maniéré  dont 
les  hommes  vivent  entr’eux  ;  &  qu’en  derniere 
■analvfe ,  le  bien  ou  le  mal  doit  fe  trouver  dans 
le  mouvement  de  la  maffe  totale  de  la  Socié- 

/  •  -•  •  -*  -  -  ~  *  f 

té  (35)'- 

J’ajoute  encore,  que  fi  nous  éprouvons  dans 
prefque  tous  les  Etats  de  Y  Europe  ,  &  furtqut 

*  (  » 

(35)  Car  je  le  répété  encore  une  fois ,  fi  les  efpeces  d’or ,  d’ar¬ 
gent  ou  de  cuivre,  avoient  confervé  depuis  leur  inftitution  les 
mômes  noms,  titres  &  poids,  alors  la  mefure  dont  les  hommes 
font  convenus,  auroit  été  non  feulement  permanente,  mais  pour 
toujours  reconnoiffable  :  &  la  différence  auroit  pu  être  journelle¬ 
ment  obfervée  par  les  achettetirs  &  les  vendeurs  :  deforte  qu’il 
auroit  été  facile  d’en  découvrir  la  caufe,  &  d’où  efl  provenu  le  bien 
ou  le  mal  furvenu  dans  les  Sociétés  ;  ce  que  les  révolutions  dans 
les  prix  des  chofes,  leur  haufle  ou  leur  baiffe,  peuvent  faire  cou» 
noître. 


/ 
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dans  les  villes,  &  plus  encore  dans  celles  d’une 
grande  population ,  un  renchériffement  énorme 
fur  le  prix  des  vivres ,  c’eft  que  les  Sociétés 
en  général  fe  trouvent  outre  cela  trop  déran¬ 
gées  par  rétendue  d’un  luxe  enorme,  qui  eft 
devenu  général ,  &  par  confequent ,  par  1  e- 
tendue  d’un  commerce,  qui  autrefois  lailfé  à 
lui-même,  le  foutenoit  &  alloit  en  augmentant, 
mais  qui  aujourd’hui  a  befoin  d’etre  protégé 
par  l’Etat,  &  foutenu  par  une  force  majeure. 
Les  richefles  faêlices ,  celles  qui  ne  proviennent 
point  de  F  agriculture  <&c.  corrompent  non 
feulement  les  hommes,  mais  les  dépenfes  énor¬ 
mes  que  l’Etat  doit  faire ,  &  les  charges  qu’il 
doit  impofer  pour  foutenir  une  trop  grande  ex- 
tenfion  de  commerce,  demandent  trop  d’ar¬ 
gent  &  trop  d’hommes;  voilà  ce  qui  ruine 
les  grands  Royaumes,  &  qui  eft  nuifible  à  la  po¬ 
pulation  ,  &  à  l’agriculture  générale  de  l’Euro¬ 
pe.  Car  nos  befoins  fe  font  aujourd’hui  telle¬ 
ment  multipliés  (36),  que  pour  les  fatisfaire,Ie 
cru  de  notre  Europe  n’y  fuffit  pas  ;  nous  fouî¬ 
mes  obligés  de  mettre  toutes  les  quatre  parties 
du  globe  à  contribution.  Et  ce  qui  doit  pa« 

(36)  M.  Smith  dit  dans  fa  Préface;  les  progrès  de  la  Société 
n’ont  fait  que  multiplier  nos  befoins.  La  néceffité  pour  les  fatis- 
faire  eft  devenue  un  joug  péfant.  Eft-ce  pour  l’alléger  ou  pour 
l’aggraver  qu’on  a  imaginé  &c.  ? 
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roître  Incroyable,  1  ’Afie  même  doit  nous  four- 
ni.r  .du  monde  pour  fdutehir  la  marine  mar¬ 
chande  de  l’Europe  (37),  &  1  ’Jffriquè  pour 
cultiver  les  terres  de  nos  Colonies  dans  l 'Ami- 
ri  que. 

Les  vraies  richeffes  d’un  Etat  ne  confident 
donc  pas  dans  les  grandes  poflelEons ,  ni  me¬ 
me  dans  la  livraifon  de  beaucoup  de  marchan- 
difes ,  »ni  dans  une  certaine'  quantité  d’or  &  d’ar¬ 
gent,  &  encore  moins  dans  un  tas  de  papiers 
de  Crédit,  qui  font  feulement  un  effet  du  luxe, 
comme  les  diamans  ou  pierres  prétieufes  en  font 
l’ornement,  mais  dans  la  Population  (38). 
Augmentés-la  par  toute  forte  de  moyens ,  ren- 
dés  la  conffitution  phyfique  &  morale  de  l’hom¬ 
me  la  meilleure  qu’il  foit  poffible ,  donnés-lui 
pour  cela  l’ aôliyité  propre,  pour  fe  procurer 
fa  fubfiftance,  &  vous  travaillées  utilement 
pour  la  confervation  de  l’Etat.  Voilà  la  véri¬ 
table  Circulation,  &  la  vraie  richeffe  de 
tout  Empire,  Royaume  ou  République. 

C’eff  ce  qu’un  premier  Miniffre,  ou  un  hom- 

5  ’  /  i  '  »  ■  •  I  V  '  .  ,# 

(37)  Les  habitans  de  Surdité,  &  autres  périples  Afiatiques,  que 
la  Compagnie  a  pris  à  fon  fervice,  &  prend  encore,  font  des 
preuves  de  ce  que  je  dis. 

(38)  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  penfe  ainfi ,  il  y  a  plufieurs  cé¬ 
lébrés  Auteurs  qui  penfent  de  môme.  Voyez  entr’aimes  !e  Livré 
délia  Monda ,  p.  153.  &c. 
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me  d’Etat  doit  toujours  avoir  en  vue.  Chaque 
individu  contribuera  alors  par  un  travail  hon-r. 
nette  &  journalier  au  bien  de  Ton  femblable, 

..  ..  *  j- . 

&  tous  mèneront  une  vie  douce ,  agréable 
tranquille,  conforme  aux  ufages  &  aux  mœurs 
de  chaque  pays.  C’efl  le  vrai  but  où  tous  doivent 
tendre  ;  (39)  &  fi  le  local  de  chaque  Etat  différé 
de  celui  d'un  autre,  fi  les  moyens  pour  y  ren-, 
dre  les  hommes  vraiment  heureux  ne  font  pas 

a  ;  ^  -  -  t  ê 

partout  les  mêmes ,  un  chacun  fera  content  & 

i.  Vr  J  .  >**  '  U  -  •  •  - 

heureux  dans  les  pays  qu’il  habite  ^  &  fous  quel- 
que  Gouvernement  qu’il  vive  ,  &  aucune  na- 
tion  ne  fera  jaloufe.cie  l’autre ,  ni  ne  cherchera 

*  .  ,■  .  j»  .  * 

à  lui  nuire. 

Pour  que  tout  aille  bien ,  il  faut  donc  que 
chaque  individu  foit  en  état  d’agir  dans  quelque 

1  > .  j  -j.:-  •  *  u  .  *. 

pays  que  ce  foit^.y  foit  en  aélivité,  &  qufil  y 
ait  un  équilibre  parfait  entre, le  befoin  &  le 
numéraire.;  c’éft  par  ce  moyen  feul  que  tous 
les  individus  peuvent  réciproquement  contri¬ 
buer  au  bien  commun  ;  car  tout  eft  enchaîné 

dans  le  cours  des  affaires  humaines. 

-  •»  cijoq.ne  ne  9  -u  [  -i 
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(39)  V#  Entretiens  de  Fhocioni  Edit,  1764.  p.  157.  &  pîufiéurs 
autres,  &  les  Remarques  à  la  pag.  247.  E fai  fur  la  nature  du 
Commerce,  &c* 

<  ■  * .  <  ^  1  *  4  '  ‘  1  '  '  *  ~  1 

Ma  ci.  y  droit  public  de  V  Europe.  Edit.  1777.  T.  TII.  p.  321. 

Ces  trois  Ouvrages  contiennent  des  éleinens  de  politique  &  de 
commerce,  qui  méritent  d’étre  lus  par  ceux  qui  s’occupent  de  ces 
©bjets.  .  .1  .<  "  z  .v 
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Le  corps  de  l’homme  u’eft  pas  moins  détruit 
par  la  lenteur  du  mouvement  du  fang  ,  que 
par  fa  trop  grande  rapidité,  c’eft  par  cette 
comparaifon  qu’on  comprendra  mieux  ce  qu’on 
doit  entendre  par  le  mot  de  Cip,  cul  ation. 

La  Circulation ,  pour  qu’elle  ne  caufe  pas  du 
préjudice,  doit  donc  avoir  fes  bornes.  Et  il 
eft  prouvé  par  là, que  le  plus  fouvent  nous  em¬ 
brouillons  nos  idées,  en  prenant  les  images  pour 
la  chofe  même,  <&  que  nous  confondons  Tin- 
ftrument  de  l’ouvrier  avec  fon  ouvrage.  Je  le 
répété,  les  métaux  qui  fervent  comme  mon- 
noie  font  une  marchandife  de  luxe  ,  &  non  pas 
de  néceflité.  La  monnoie  n’eft  pas  la  riches- 
fe,  mais  fon  image,  &  fa  juftë  mefure.  Et  fi 
quelquefois  les  richeffes  paroifient  fe  multiplier , 
à  mefure  que  les  efpeces  abondent,  l’expérien¬ 
ce  nous  prouve  combien  ces  apparences  font 
trompeufes,  &  nous  fait  voir,  que  la  vraie 
force  d’un  Etat  ne  confifle  pas  toujours  dans  le 
roulement  d’un  grand  nombre  d’ efpeces,  & 
que  ce  n’eft  pas  par  là  qu’on  en  peut  démon¬ 
trer  la  profpérité  (40). 

Que  le  vulgaire  nomme  les  efpeces  le  nerf  de 
la  guerre,  la  baze  d’une  grande  Pu iffance,  le 
fang  du  corps  politique,  le  principal  foutien  de 


(40)  Délia  Moneta .  p.  147, 
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la  vie&  de  la  félicité  publique,  cela  effc  pardon* 
nable:  c’eil  l’effet  de  fon  ignorance,  il  con* 
fond  l’image  avec  la  chofe;  ces  grands  mots 
repaiffent  fon  imagination  fans  éclairer  fon 
elprit,  &  fans  remplir  fa  bourfe;mais  que  ceux 
qui  fe  trouvent  en  pofle  foient  imbus  de  ces 
erreurs ,  voilà  ce  qui  doit  étonner. 

Les  efpeces  accumulées  fau verent- elles  Sar* 
danapale,  Crésus, Darius  ou  Pjsrsé  e? 
La  guerre  fe  fait  par  le  moyen  des  hommes , 
avec  le  fer  &  le  canon ,  &  non  pas  avec  l’or  ; 
fl  ce  n’efl  par  le  moyen, des  traîtres. 

Si  on  remonte  deux  mille  ans  plus  haut ,  on 
ne  trouve  pas  dans  î’hiftoire  ancienne,  que  des 
nations  riches  aient  détruit  une  nation  pauvre, 
Mais  les  exemples  du  contraire  font  en  grand 
nombre.  Les  richeffes  des  Babyloniens  furent 
envahies  par  les  Medes ,  nation  alors  très  pau¬ 
vre;  &  ceux-ci  par  les  Perfes,  Jorfque  çes 
derniers  étoient  encore  Barbares.  Les  Perfes 
à  leur  tour,  à  force  de  s’enrichir,  perdirent  leur 
bravoure  &  leur  vertu.  De  même  les  Thraeês 
&  les  Grecs.  Ceux-ci ,  quoique  pauvres,  refifte- 
rent  pourtant  aux  armes  de  Darius  ôc  de 
X  e  R  x  e  s.  Et  les  Grecs  de  YjiJie  mineure  fu¬ 
rent  vaincus  par  for,  &  parleurs  troubles  in« 
teftins. 

1  •  ».  '..1  Liiv 

Sparte  fut  corrompue  par  ce  prétieux  métal, 

-  • 
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&  Athènes  ac-hettée  &  vendue  au  plus  offrant. 
Ce  fut  alors  que  Tkehes  &  la  ligue  Achéenne 
commencèrent  à  avoir  le  deffus.  La  valeur  de 
leurs  foldats,&  leur  vertu,  firent  plus  que  tous 
les  tréfors ,  &  que  tous  les  arts  d 'Athènes.  Peu 
de  teins- après ,  la  pauvre  Macédoine  défit  l’an¬ 
cien  &  vafle  Empire  des  Perfes.  Le  fer  triom¬ 
pha  deTor,  &  Alexandre  avec  fes  boucliers  de 
fer vainquit  l’armée  de  Darius ,  qui  en  avoit 
d’argent:  mafiif,  &  pouffa  fes  conquêtes  jufques 
dans  Y  Inde  même.  A  mefure  qu’on  trouvoit  de 
l’or,  on  alloit  en  avant. Mais  dès  qü’An ex-an- 
33 re  fut  mort ,  les  richeffes  opérèrent  dans  fon 
armée  ce  qu’elles  opéreront  vraifemblablement 
toujours',  elles  relâchèrent  la  difcipline  mili¬ 
taire  des  Macédoniens.  Rome  pauvre  fournit 
la  riche  Carthage ,  avec  bien  d’autres  Empires , 
Royaumes  &  Etats  qui  a  voient  été  entre  les 

#  r  _  ■*  r-  •, 

mains  des  fucceffeurs  d’AiEXANDRE.  Une 
fois  parvenue  à  une  ex  t  en  fi  on  trop  illimitée, 

»  r  P  r  •  r\  / 

elle  s’affoiblit,  &  les  richeffes  furent  le  nec 
plus  ultra  de  leur  grandeur  (41).  Au  con¬ 
traire  ,  les  peuples  Septentrionaux ,  fans  or  &  fans 
arts,  s’exerçoient  journellement  dans  l’art  de 
faire  la  guerre,  &  c’elb  avec*  ce  feul  thréfor 
qu’ils  vinrent  enfin  à  bout  de  détruire  ce  vaffe 
Empire. 

?  r  * 1  -t  ,^-t  *■  •  f .  r* 

(41)  Delta  Manet  a.  p.  147,  &  fuiv. 


Nous 
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Nous  obfervons  la  même  chofe  dans  des  fie- 
cles  plus  voifins  du  nôtre.  Les  Tartares  ont 
plus  d’une  fois  envahi  la  Chine ,  Y  Inde,  la 
Ferfe ,  &  détruit  la  puiflance  des  Sarrafins.  Les 
Suifies  font  encore  le  peuple  le  plus  pauvre  de 
Y  Europe ,  mais  en  même-tems  le  plus  vaillant. 
Depuis  peu  d’années  ils  ont  établi  des  manufaétu- 
j*es ,  qui  occupent  utilement  les  habitans ,  &  dont 
les  particuliers  &  l’Etat  tirent  des  profits  folides. 
Les  Efpagnols  jouirent  d’une  réputation  de  va¬ 
leur  jufqu’à  l’époque  de  la  découverte  de  Y  A- 
mêriquc .  L’argent,  ce  foi-difant  nerf  des  Empi¬ 
res,  ne  leur  fervit  de  rien  vis-à-vis  de  leurs 
Ennemis.  L’eftomac  ne  digéré  pas  l’or  &  far- 
gent.  Les  troupes  Allemandes  ont-elles  vain¬ 
cu  les  ci- devant  Colons  Anglois  dans  le  Nord 
de  Y  Amérique?  Enfin  il  n’y  a  que  l’Affrique, 
où  les  Européens  chrétiens  vont  encore  achet- 
ter  des  hommes,  qui  n’en  ont  même  que  la  figu¬ 
re,  &  qui  ne  font  bons  quà  êtreEfclaves. 

H  <  I  —  1  . 
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Aux  fix  Chapitres  fuivants. 

a  •*  A  »  #  ■'  .  ...  i  J  JtXj  J  ’  J  *  *  r  *  '  *  *  If'  ,» 
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oür  traiter  d’unie  maniéré  folide  de  l’origi¬ 
ne  de  nos  Lombards ,  de  i’ufure  ou  de  l’intérêt 
ancien^  acluel  de  l’argent  du  crédit  entre 
les  particuliers ,  relativement  au  commerce ,  il 
faudroit  remonter  aux  Siècles  du  moyen  âge  ; 
présenter  non  feulement  un  tableau  de  l’état 
où  fe  trouvoit  oans  ce  tems  -  là  le  commerce 
en  Italie  ,&  en  France,  mais  encore  faire  la 
defcription  des  mœurs  &  des  coutumes  des 
hommes  dans  ces  fiecles  reculés,  pour  fe  for- 
mer  une  idée -du  taux  exceffif  cde  fufure  qui 
étoit  pour  lors  en  vogue,  &  afin  de  montrer 

-  .  e  J1 

par-là  les  raifons  qui  donnèrent  lieu  à  ces  établis- 
fements  des.Lombards,  pendantjes  XII  &  XIIInie. 
fiecles,  dans  les  principaux  endroits  de  V  Europe. 
Car  comme  il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  la  datte 
d’un  événement  pour  être  au  fait  de  l’hifloire, 
le  Leêleur  feroit  de  même  peu  fatisfait ,  fi  on 
fe  contentoit  de  lui  apprendre  que  l’origine 
des  Lombards  &c,  ne  remonte  pas  au-delà  du 
XIIine.  fiecle.  On  voit  fouvent  l’éreêlion 
d’un  étabîiffement  utile ,  mais  prefque  perfon- 
ne  ne  s’avife  d’en  chercher  la  caufe.  L’établis- 
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fement  des  L  ombards  doit  fon  origine  à  une 
fuite  de  maux  compliqués ,  qui  le  rendit  utile 
&  néceflaire  dans  le  tems  :  c’etl  l’hifloire  de 
ces  maux,  &  des  révolutions  qu’ils  cauférent, 
qu’il  faudroit  ébaucher  pour  s’èn  former  une 
idée  juile.  Mais  la  nature  de  cet  Ouvrage  ne 
permet  pas  d’entrer  dans  ce  détails  Cependant, 
comme  il  m’a  fallu  faire  des  Recherches  pour 
me  mettre  à  même  de  parler  avec  un  peu 
d’exaétitude  fur  la  matière  que  j’ai  entreprife, 
j’ai  raffembîé  dans  le  Chapitre  fuivant  le  plus 
fuccinôlement  qu’il  m’a  été  poffible  quelques 
faits  rélatifs  aux  grandes  révolutions  qui  eu¬ 
rent  lieu  en  Italie  depuis  la  fin  du  cinquième 
jufqu’  au  quinzième  Siecle,  époque  de  la  dé¬ 
couverte  du  Nouveau  Monde,  à  laquelle 
le  fyllême  politique  a  été  totalement  changé  en 
Europe,  1  *■ 

Je  préviens  le  Leéleur  que  ce  récit  n’eftqtie 
très  fuperficiel,  mais  le  peu  que  j’en  dis  fuffira 
pour  le  moment ,  &  fervira  à  répandre  de  la  clarté 
fur  ce  qui  me  relie  encore  a  dire* 
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CHAPITRE  II. 

*  VG1*»  i  t  '  v  v  t  , 

Abrégé  de  l’Histoire  Génerale 

<  »  t  <.  »  •  '  .  i  .• 

de  l’Italie. 

I  *j  '  J  .  t  \  s  y-  •  >*$  i .  ?  ..  „  ,  w  . 

•  >  .  ^  x 

Depuis  la  fin  du  juf qu'au  JJ/me  Siècle, 

Jusqu’à  l’époque  (en  4 76)  qu’ODOACRE, 
chef  de  différentes  nations  Barbares,  vint  fon¬ 
dre  fur  l’Italie,  pritPàw,  Ravenne ,  &c.  (1). 

•  ,  •  -  •  .  *  •  .  >.*'••  •  V  .  -V  ■  ■  t  .  I  ,  ■> 

Çi)  Le  désordre  qui  régnoit  à  la  Cour  des  Empéreurs  d’Occi- 
dent  facilita  aux  Barbares  le  moyen  de  fe  faifir  de  Padminifitation 
du  Gouvernement  en  Italie. 

Voyez  Sigonius  Opera  otnnia  de  Occiél,  Imperio.  T.  I.  p.  550. 
&c.  Muratori.  Annali  à'italia.  T.  III.  p.  223.  &c.  Abrégé 
Chron.  de  l'Üifi,  d'Italie.  T.  I.  p.  2.  &c.  Muratori  Ant. 
liai.  Med .  Ævi .  DiflT.  1.  Hift.  du  Bas  Emp.  par  le  Beau.  T. 
VIII.  p.  102.  &c.  Ravenna  dominante  di  T.  F.  dal  CoRNOi- 
p.  92  &  93. 

Odoacre  connoifToit  l’état  de  l’Italie  &  la  foiblefie  de  l’Empire , 
dès  avant  fa  defcente.  Il  vint  des  pays  qu’on  appelle  aujourd’hui 
le  Brandebourg ,  la  Poméranie ,  la  Livonie ,  l’ Autriche ,  &  la 
Hongrie  ,  avec  une  armée  formidable  à'Herules ,  de  Turcilhges , 
de  Skirhes ,  de  Rages,  &  d’autres  Barbares.  Il  fe  fit  proclamer  Roi 
*  à' Italie  le  23  Avril  476.  &  tint  fa  Cour ,  ou  fit  fa  réfidence  à  Ravenne , 
ville  alors  très  florifiante ,  riche  &  forte.  Odoacre,  quoique 
Arien,  ne  changea  rien  dans  le  culte,  ou  ne  préjudicia  en  rien  la 
Réligion  Catholique.  Il  ne  molefta  ni  les  Evêques  ni  les  Egüfcs 
des  Catholiques.  Voyés  Y  Art  de  vérifier  les  dates,  &  les  Annales 
^Italie.  T.  I.  p.  226. 
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l'Empire  d’ Occident  avoit  été  gouverné  félon 
les  mœurs  &  les  coutumes  des  Romains,  du 
moins  depuis  le  régne  de  Constantin 
le  Grand  (2)  ;  enfuite  fous  les  régnes 

(2)  On  fçait  que  Confiant  in  ayant  embraffé  ouvertement  la  Réli- 
gion  Chrétienne  au  commencement  du  IVme  Siecle  ,  forma  le  deffeiri 
de  quitter  l’ Italie,  &  de  transférer  le  liège  de  l’Empire  de  Rome  k 
Byzance»  Cette  démarche ,  &  le  partage  qu’il  fit  avant  fa  mort  de 
l’Empire  entre  fes  fils,  au  lieu  d’affermir  l’Empire,  ne  fervit  qu’à 
divifer  &  à  démembrer  cette  vafte  &  immenfe  domination.  Voyez 
Hifi.  de  la  décadence  &  de  la  chute  de  l’Empire  Romain  par  Ma 
Gibbon.  Nonobftant  cette  tranflation  de  la  réfidence  de  l’Empé- 
reur ,  Rome  conferva  encore  long-tems  après  fon  ancienne 
fplendeur.  Voyez  les  Annales  de  MuratoRI.  T.  III* 
p.  35  &  36.  où  on  fit  les  paroles  fuivantes ,  fous  l’an  4Ô9: 
„  Je  ne  faurois  m’empêcher  de  faire  ici  en  paffant  le  récit  d’uu 
fait  qui  mérite  attention  ,  &  pour  la  confervation  duquel  nous 
avons  l’obligation  k  Olympiodore,  écrivain  contemporain ,  grée 
&  pnyen ,  dont  Forio  nous  a  tranfmis  quelques  fragmens  de  fes 
Ouvrages ,  parmi  lefquels  fe  trouve  un  monument  rélatif  à  l’état 
dans  lequel  fe  troWvoit  la  grande  ville  de  Rome  lorfqu’elle  fut 
furprife  par  Alaric.  Il  rapporte,  que  dans  chaque  grand  Pa¬ 
lais  qu’il  y  avoit  alors  dans  Rome ,  on  y  trouvoit  ce  qu’on  attroit 
eu  de  la  peine  h  trouver  dans  une  ville  médiocre ,  c’eft-à-dire,  uni 
Ippodrdme ,  ou  emplacement  pour  la  courfe  des  cheveaux,  des 
grandes  places  ouvertes,  ou  des  marchés,  des  Temples,  des  fon¬ 
taines,  &  plufieurs  bains.  Ce  qui  donna  lieu  à  ce  vers  latin 
d’Olympiodore  : 

Ejl  urbs  utia  domus  :  Mille  urbes  continet  una  iirbsi 
c’eft- à  *  dire,  chaque  maifon  compofe  une  ville:  Mille  villes  fe 

/  »  f  * 

trouvent  dans  cette  feule  ville. 

11  ajoute,  que  les  Thermœ>o\i  les  bains  publics,  étoient  d’une  frette 
due  prodigieufe.  Il  y  avoit,  eiltr’autres ,  celui  (I’Antonin,  qui 

contenoit  1600  Bancs  de  marbre  poli.  Que  les  murs  de  Rome  3 

■  '  ’  ■  ^  * .  .  ■ 
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des  Oftro  Goths  (3),  &  encore  plus  fous  ceux 
des  Làrigobards  (4)  &  des  Francs ,  les  vil- 

,  inefurés  par  Ammonius  du  feras  que  les  Goths  pour  h  première 
fois  alfiégerent  cette  ville,  avoicnt  21  milles  de  circonférence. 

Le  même  Olympiodore  a  encore  écrit,  que  plufieurs  mai¬ 
lbus  ou  familles  Romaines  a  voient  quatre  millions  d’oro  de 
revenu  de  leurs  biens,  fans  y  comprendre  le  froment,  les  vins, 
&  autres  fruits  de  la  terre.  Que  le  prix  de  ces  derniers  étoient 
évalués,  année  commune,  aux  environs  du  tiers  dudit- Capital. 
D’autres  familles  avoient  un  million  Ck  demi  de  revenu.  Que 
JProbus  fils  d’Aiipio,  du  tems  de  Jean  le  tyran,  (l’an  424  de 
5*  C.)  avoit  dépenfé  un  million  &  deux  cent  mille  numtni  d'or» 
(Ces  Bfpeces  ,  félon  l’évaluation  de  Muratori,  étoient  de  la  va¬ 
leur  d'un  Scudo  romain  ,  ou  h  peu  près  d’un  ducat  d’or  ou  florin 
d’or ,  valant  au  deflus  de  5.  de  nos  florins  d’argent.)  Que  Simmachus 
l’Orateur  ,  qn’011  comptoit  parmi  les  Sénateurs,  &  qui  pûfiedoii  un 
patrimoine  moyen,  lorfque  fort  fils  obtint  la  Préture  (ce  qui  arriva 
avant  qu’ALARic  faccageât  Rome)  avoit  fait  une  dépenfe  de  deux 
millions-  à  i’occafion  de  fon  entrée  publique.  Et  depuis,  Maxime, 
un  des  plus  riches  &  des  plus  fortunés  d’alors ,  lorfque  fon  fils 
devint  Préfet,  en  avoit  fait  une  de  quatre  millions  ,  parce  que 
c’étoir  alors  la  coutume  que  les  nouveaux  Préfets  donnaflent  pen¬ 
dant  fept  jours  confécutifs  des  fêtes  de  réjouilïancc,  en  fpcélacles 
$£  autres  divértifiemens.  ” 

Mais  comme  ce  détail  m’entrainerolt  trop  loin ,  je  me  bornerai 
dorénavant ,  dans  la  plus  grande  partie  des  Notes  de  ce  Chapitre, 
à  citer  les  Auteurs  que  j’ai  confultés  ;  &  celles  qui  feront  un  peu 
longues  ,  feiviront  à  répandre  de  la  clarté  fur  des  objets  ou  fur 
des  événernens  plus  impovtans, 

(3)  drt  de  vérifier  Us  dates ,  p,  357  &  359* 

(4)  V Italie  rentrée  fous  la  domination  immédiate  des  Empé- 
reurs,  fut  gouvernée  d’abord  par  Narsés  .  &  cela  depuis  l’an  553 
Jufqu’à  fa  mort  en  $§7.  Enfuite  par  fes  Liçutenans  jufqu’à l’arrivée 
de  fon  fucceljeur  en  568 ,  c’eft-à-dive  de  Loncin  ,  qui  gouverna 
Fous  le  nom  d’ Exarque ,  titre  que  l’on  donnoit  aufii  au  Gouverneur 
de  V  Afrique  $  Narfès  avoit  eu  le  titre  de  Duc.  .■  Ces  Goih 
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Verneurs  réfuioient  à  R  avenue,  &  c’cft  pourquoi  ils  font  nom¬ 
més  &  connus  dans  ITIifioire  fous  le  nom  d’ Exarques  de  cette 
ville.  Ou  peut  voir  ce  qui  eft  écrit  là-deflus  dans  la  Chroi u  <TÏ- 
îalie.  T.  I.  p.  153.  Ce  fut  dans  la  même  année  5 68  qu’ALÔoift, 
Fils  d’Haudoin ,  Xmë  Roi  des  Lombards  (Longobards }  qui  étoieitt 
hors  de  Y  Italie  ,  &  de  Rodelinde  fille  de  Théodahart ,  &  nièce  p.n 
fa  raere  Araalfrede  de  Théodoric,  Roi  des  Oftro- Goths  ,  fonit 
de  la  Pannonie  le  lendemain  de  Pâques  ame  Avril  568,  b  la  teie 
d’une  armée  compofée  de  Lombards,  de  Gepides  de  Bul&ai_sS.c« 
entra  en  Italie  par  la  Vénétie ,  dont  il  prit  pret'que  toutes  les 
villes;  de  là  il  pafia  en  Ligurie  s’empara  de  Milan  le  4  Septembre 


569.  fit  rapidement  la  conquête  du  refie  du  pays ,  &  netiouvaque 
Pavie  qui  lui  réfifta.  Cette  place  ne  fe-rendit  que  fiance,  après 
un  fiége  de  3  ans,  pendant  lequel  il  fubjugua  1  Èniehe ,  une  paitiô 
de  la  To Jeune ,  YOmbrie  <X  le  Ducrtê  de  liCnévent.  Alboîn  ta  mi- 
na  enfin  le  cours  de  fes  conquêtes  avec  celui  de  fes  jours  le  aS 
juin  ;573.  Voyés  Müratori.  Toutes  ces  conquêtes  furent  en- 

fuite  partagées  en  différens  Duchés,  qu’il  avoit  diftribués  aux  offi¬ 
ciers  qui  l’avoient  le  mieux  fervi.  Alboin  eut  deux  femmes,  Cio* 
dofuinde  fille  de  Clotaire  I.  Roi  de  France,  qui  ne  lui  donna  pointi 
d’enfans,  &  Rofemonde  fille  de  Kunimond  Roi  des  Gépides,  qu’il 
avoit  tué  de  fa  propre  main  dans  une  bataille,  borcée  par  fort 
époux  de  boire  dans  le  crâne  de  fon  pere,  dont  il  le  fervoii  att 
lieu  de  coupe,  cette  Princeffe  fe  vangea  en  le  faifant  affafflner. 
Voyez  Y  Art  de  vérifier  les  dates •  P*  362.  Il  paroit,  par  le  partage: 
qu’il  fit  de  fes  conquêtes  que  le  Gouvernement  des  Lombards 
dans  fon  origine  étoit  plus  féodal  que  celui  des  Ofiro-Goths , 

&  que  depuis  fon  régne  on  peut  dire,  farts  crainte  de  s  égàfer  , 
que  ce  Gouvernement  étoit  le  même  que  Celui  qu  iis  a  voient 
eu  dans  la  Germanie ,  ce  qui  va  être  confirmé  inceffaînent*  Il 
paroit  que  fes  Succeffeurs  font  auffi  montés  fur  le  trône  par  vois 
d’éle&ion. 

Cleph,  ou  Clephon ,  élu  aü  mois  d’Août  573  maffacré  âpies 
■  ün  régne  de  18  mois. 

A  u  T  a  R  1  s  ,  ou  A  u  T  H  A  R I  c  ,  fils  du  même  ,  par vênu  à  ï  âgé  de" 
majorité,  fut  élu  en  584.  pouf  fucceffeur  de  fort  pere.  Peu  do 
tems  après  fon  avènement  au  Trône  ,  il  confirma  les  Ducs  dans  leüfâ 
•  Duchés,  moyennant  la  moitié  de  leurs  revenus,  qu’ils 
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Jes  d’Italie  (5),  excepté  celles  qui  étoieut 

à  lui  payer,  &  à  la  charge  du  fervice  nommé  depuis  Féodal.  Telle 
efl:  proprement  l’origine  des  fiefs.  Voy.  Art  de  vérifier  &c.  p.  362. 
Autaris  meurt  de  poifon  à  Pavie  le  5  Septembre  590  fans 
Jaifler  d’en  fan  s, 

Agilulphe,  ou  Agon,  lui  fuccéda  en  Mai  591.  II  époufa 
Théodolinde ,  veuve  d’AuT  a  ris,  Princefie  refpeélée  des  Lom¬ 
bards»  Elle  étoit  Catholique,  &  ce  fut  par  elle  que  fon  mari  pafla 
{le  l’Arianifine  à  la  Catholicité;  une  grande  partie  de  la  Nation 
Imita  fon  exemple. 

Au  relie,  voici  les  noms  de  ceux  qui  ont  régné  après  lui. 


615.  Adaloald,  ou 

A  DO  A  LD. 

62 5»  Arioald  ,  QU 

An,  686.  C  u  N 1  b  e  R  T. 

700.  L  u  I  T  P  E  R  T. 

A  R  I  W  A  L  D. 

701.  Ragimbert  I, 

{63  6.  Rotharis. 

701.  Aribsrt  II. 

652.  Rodoald. 

712.  Ansprand. 

6e,  3.  A  RI  BERT,  OU 

A  RIPE  RT  I. 

712.  Luitprand. 

6ÓI,  Berthavit,  ou 

744.  Hildebrand. 

Perthavit,  & 

744.  R  AT  CH  1  S. 

Godebert,  ou 

VA Q.  A  STOLP  HE. 

G  ONDEE  ER  T. 

662.  Grimoald. 

756.  Didier 

671.  Perthavit  efl  dernier  Roi  de  Lombards, 

rétabli. 


Celui-ci  s’étant  brouillé  en  772  avec  le  Pape  Adrien,  au  fujet  des 
Villes  de  Ferrure  „  de  Faenze  &  de  Commachio  ,  qu’il  avoit  pri- 
fçs  &  dont  il  refufoit  de  fe  deflaifir,  Adrien,  à  l’exemple  de  les 
prédéceOeurs,  a  recours  au  Roi  des  François.  Charlemagne  pafie 
les  Alpes,  prend  Pavie  au  mois  de  May  774.  après  un  fiége  de  6 
mois,  fait  prifonnier  le  Roi  Didier  qui  s’y  étoit  renfermé,  & 
Fenvoie  en  France  „  où  il  acheva  faintemçnt  fes  jours  dans  le  Mo- 
naftere  de  Corbie. 

Ainfi  finit  le  Royaume  des  Lombards  en  Italie,  où  il  avoit  duré 
Fçfpace  de  206  ans.  Voyez  \  Art  de  vérifier  &c,  p.  371. 

(5j  Chaule  Mattel  ayant  été  déclaré  Patrice  dès  l’an  741. 
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foumifes  au  Pape ,  étoient  gouvernées  chacune 

par  le  Sénat,  la  Noblefîe  &  le  peuple  Romain,  devint  tacite-i 
ment  le  protecteur  de  ceux  qui  étoient  attachés  aux  vues  politi¬ 
ques  du  Pape  Grégoire  III.  &  des  gens  d’Eglife. 

Eu  753»  Pépin,  &  fes  fils  Carloman  &  Charles,  furent 
encore  revêtus  du  titre  ou  de  la  dignité  de  Patrices  des  Romains. 
Les  Papes ,  à  ce  qu’il  paroit ,  n’eurent  2lors  d’autre  in¬ 
tention  ,  que  de  leur  traifporter  l’aqtorité  que  les  Exarques  de 
Ravenne  avoient  eue  jufque-là  fur  eux;  c’eft-à-  dire,  qu’ils  les  choi- 
firent  pour  être  leurs  Gouverneurs  généraux ,  fous  l’autorité  de 
l’Empire. 

Enfin  Charles  fon  fils,  connu  fous  le  nom  de  Charlemagne, 
obtint  en  774  par  le  droit  de  conquête  le  Royaume  des  Lombards, 
&  fut  proclamé  comme  Roi  après  la  prife  de  Pavie .  Il  commença 
dès-lors  à  fe  qualifier  Roi  des  François  &  des  Lombards ,  ajoutant 
à  ces  titres  celui  de  Patrice  des  Romains.  On  fait  qu’il  fut  cou¬ 
ronné  l’an  800  à  Rome  en  qualité  d’Empereur  d’Occident. 

Voici  les  Rois  &  Empereurs  de  cette  race  qui  ont  régné  depuis 


Charlemagne  en  Italie. 

'  I 

Empereurs  ,  Rois 

Louis  le  débonnaire  depuis  813.  Rernard  8iâ. 

feul  Empereur  &  Roi  depuis  818,  meurt  en  818# 

qu’il  déclare  fon  fils  ainé.  .  .  .  •  .  .  Lot  h  aire. 
meurt  en  840. 

L  0  T  h  AI  R  e  I,  Empéreur  ,  cou¬ 
ronné  en  823,  iuccéde  à  ion 


pere  en  840»  &  fon  fils  .  •  •  .  *  •  Louis  II.  S44* 
meurt  en  855. 

L  ouïs  II.  en  855. 
meurt.  .  .  875. 

Charles  II.  dit  le  chauve  en  875. 

meurt  au  pied  du  Mont-Sénis  le  6  Octobre  877.  n’ayant  régné  comme 
Empéreur  qu’un  an  &  9  mois.  L’Empire  vaqua  trois  ans  après 
fa  mort. 
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par  leurs  Comtes  (6),  ou  Gaftaldi  (7),  lefquels, 
avec  d’autres Magiflrat s  d’un  moindre  rang  (8), 
avoient  la  direélion  des  guerres,  &  adminis- 
troient  la  juftice  au  peuple  (9).  Ces  Comtes 
étoient  fubordonnés  aux  Marquis  (10)  ou  aux 
Ducs  (11),  que  les  Rois  ou  Empéreurs  établis- 
foient  pour  le  Gouvernement  de  toute  une  Pro 
vince  ,  d’un  Marquifat,  ou  d’un  Duché  (12). 

Pendant  le  tems  que  les  Barbares  &  les 
Francs  (13)  régnèrent  en  Italie,  ils  avoient 


il!  ■( 


N 


Charles  le  gros,  ou  le  gras,  fut  couronné  Émpéreur  le  jour  de 

Noël  880  par  le  Pape  Jean  VIII.  Il  mourut  le  12  ou  13  Janvier 

de  l’an  888.  étranglé ,  difent  quelques  uns,  par  fes  propres  domefti- 
ques.  Voyez,  Abrégé  Chron*  &  V Art  de  vérifier  les  dates ,  &c. 

Après  la  mort  de  Ch  a  r  les  le  gros  commencèrent  en  Italie  des 
calamités  innombrables ,  qui  en  partie  femées  dans  l’ Allemagne  & 
dans  la  France ,  jetterent  dans  la  Lombardie  &  les  Provinces  voi- 
fines  de  fi  profondes  racines ,  que  Y  Italie  devint  le  théâtre  de  la 
difcorde  &  de  la  guerre.  L’ignorance  &  la  barbarie  s’accrurent 
de  plus  en  plus;  la  corruption  des  moeurs  11e  connut  plus  de  frein 
&  régna  non  feulement  parmi  les  Séculiers,  mais  aufli  parmi  les 
Eccléfiaftiques.  Deforte  que  depuis  ce  tems  -  là  l’hiftoire  d’Italie 
nous  montre  le  Siecle  de  fer  ,  &  un  pays  devenu ,  pour  aiiïfi 

dire,  un  marché  public  de  vices  &  de  calamités.  Voyez,  Annali 

de  Mu  r  at  or  1.  T.  V.  p.  Ï79,' 

’(6)  M  u  rat  or  1,  Antiq.  Jtal .  Med*  Æyi*  Dijf.  8  &  45, 

(7)  Diff.  10  &  45. 

(8)  Idem,  ibid,  —  ■■■■  — — 

(9}  Idem.  10  &  31. 

(10)  Idem.  6  &  45. 

(11)  Idem.  5  &  45. 

(12)  Idem.  5.  6 •  &  8. 

O  3)  Idem.  22. 
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établi  une  efpece  de  Gouvernement  réglé.  Ils 
a  voient  leurs  loix  &  des  ufages  qui  leur  étoient 
propres  (14) ,  ou  qu’ils  trouvèrent  établies 
parmi  les  peuples  dont  ils  étoient  devenus  les 
maitres  (15).  Sous  les  Langobards.,  &  fous  le 
régne  de  Charlemagne,  le  St.  Siégé,  &ce 
qui  en  dépendoit,  fe  trouvoit  pour  lors  enco¬ 
re  dans  des  bornes  raifonnables  (16).  .Mais 
fous  fes  fuccefîeurs ,  &  après  la  mort  de ''Empe¬ 
reur  Charles  le  G r 4s, -arrivée en  83? (17)» 
la"  race  légitime  de  Charlemagne  étant 
éteinte  (18)  ,  les  Papes  profitèrent  de  la  foi- 
bleffe  des  Empéreurs,  &  le  Gouvernement 
Féodal  empirant  de  jour  en  jour,  on  fe  trouva 
dans  un  état  anarchique  (19)  ;  de  forte  qu’à  la 
dite  époque,  Y  Italie  fe  divifa  en  plufieurs  par¬ 
ties  féparées ,  qui  enüiite  .  furent  foumifes  à 
plufieurs  Souverains  (20).  Les  calamites  cau¬ 
ses  par  ces  divifions  imeftines,  furent  encore 
augmentées  parles  incurfions  fréquentes,. &  par 
les  conquêtes  que  les  Sarrafins  &  Igs  -A.r3.bc5 

t  4  "  *  *,  P 

*  ,  •*  •  «  .  .  i  $'  “ 

(14)  Murator,  Antiq.  liai.  Med.  Ævi.  Diff.  22. 

(153  Idem.  22. 

(16)  Annales  à' Italie ,  T.  IV.  V  &  VI.  Citron,  d'Italie.  M il* 
jlot.  //i/?.  Moderne  T.  II* 

(17)  Idem.  — - - -  v  t  ; 

(i3)  V Art  de  vérifier  les  dates  &  Murat,  ldiff.  54. 

(19)  Annali  ddltalia  &  Chron.  tfltalh,  ^ 

(20)  L’Arc  de  Vérifier  les  dates  p.  43^.  &  Annales  d  Italie  Tom, 

V.  p.  i8o  &  fuiv# 
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(21)  venus  du  midi ,  &  les  Normands  du  côté 
èct  Nord  (22),  auffî  par  mer*  firent  dans  la 
fotiille,  dans  la  Calabre,  dans  la  Sicile,  &  fur 


tôient  alors  la  Pannonie  (aujourd’hui  la  Hon • 
grit)  firent  dans  la  Lombardie  pendant  le  courant 


du  Xlme  Siècle  (23)'. 

far  ce  récit  fticcinél ,  on  conçoit  facilement 
à  Quel  dégré  de  èotiftifion  &  de  mifere  les 
clïofies  durent  fe  trouver  parriii  les  habitans  de 
Y  Italie  (24). -Ce  fut,  pour  ainfi  dire ,  pendant 
tétte  même  periode ,  qu’à  caufe  des  différends 
qtii  naifloient  journellement  fur  les  Elëéiions  des 


Princes  ,  que  les  Grands  &  les  Gens  de  l’Eglife 
Vouloient  mettre  à  la  tête  des  Gouvernemensj 
qu’on  vit  naître  les  faêiions  &  les  cabales  au 
dedans  ;  ’&  les  guerres  au  dehors  augmentèrent 
les  maux  à  un  tel  point,  que  non  feulement 
Ö  n’y  avoit  plus  de  fureté  publique,  mais 
qu’en  même-tems  on  perdit  même  la  vé¬ 
nération  qu’on  avoit  eue  ci-devant  pour  les 

*  * 

loix.  La  confufion  régnoit  par  tout ,,  le  droit 


(21)  Annales  d'Italie  ,  T.  IV  &  V, 


(-2) 

Cas') 


T.  V. 
T.  V. 


&  T.  VI. 
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du  plus  fort  y  tenoit  lieu  de  loi,  &  en  effet  on 
n’en  reconnoiffoit  point  d’autre  (25.) 

Heureufement  pour  les  habitans  de  Y  Italie 
que  le  commerce,  qui  avoit  tiré  pour  ainfi  dire 
la  République  de  Vénife  du  né^nt,  &  qui  1  a- 
voit  élevée  à  un  dégr'é  étonnant  de  puiflance 
&  d’éclat,  avoit  frappé  les  efprits,  influe 
(26)  fur  l’induftrie  des  habitans  qui  fe  trouvoient 
dans  les  grandes  villes ,  nommément  dans  l’Etat 
de  Gene  s  ,  &  dans  quelques  villes  de  la  Lom¬ 
bardie  (27),  entr’autrés  fur  ceux  de  Pife ,  QC 
Lucqûes ,  mais  furtoiît  fur  ceux  de  Florence 
&  de  Milan  (28)*  Cet  événement  excita leshabi- 
tans  de  ces  villes  à  faire  des  efforts  pour  fe  ren¬ 
dre  indépendans  (29) ,  &  pour  brifer  les  chaî¬ 
nes  de  ces  petits  tyrans,  ou  Seigneurs  Vaffaux, 
qui  étoient  dans  le  voiflnage  des  villes,  &  qui 
en  tenoient  les  habitans  fous  le  joug  (30), 

La  première  occafion  fe  prefenta  à  Milan , 
lorfque  l’Archevêque  Landulfe,  en  qualité 
de  Comte,  ou  plutôt  comme  Gouverneur  de 


(25)  Armait  ù'italia ,  T.  V.  &  VI. 

(26)  Murat.  Ant »  liai.  Med»  Ævi»  DUT.  30. 

(27)  Idem.  Diff.  16.  24.  25  &  30. 

(28)  Idem.  Difif.  45.  Script .  lier,  liai .  T.  IV  &  VI.  S  1  fi  e* 
1  u  s.  Lib.  X. 

(29)  Idem  &c. 

(30}  Idem.  DUT.  54.  Des  Princes  &  Tyrans  d’Italie* 
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cette  ville  de  la  part  du  Souverain  (31),  y 
devint  tellement  odieux,  que  le  peuple  fe  fou- 
leva,  &  prit  les  armes.  La Nobleflefe déclarant 
pour  l’Archevêque ,  il  fe  donna  dans  la  ville 


‘  '  J  a  }j  t  '  *  .  • 

plufieurs  combats,  où  le  peuple  eut  toujours  le 
defîiis.'  Cet  événement  arriva  vers  l’an  001 

•  ’  J'..: 


(32>  Crémone  fuivit  de  près  cet  exemple  (33), 

ôc  enfuite  plufieurs  autres  villes. 

.  V:  r:  :.  a...:.,  ...  . 


L’éloignement  des  Empereurs  $  s]  lie  ma?  ne. 

C34),  fur-tout  ceux  des  Maifons  de  Franconie 

^  „  »  #  »  — •  • 

&  de  Suabe  (3 5),  les  divers  différends  entre  les 
Chefs  du  St.  Siégé  &  Henry  IV,  Hen¬ 


ry  V  &  Conrad  III  (3 6),  qui  donnèrent 
lieu  aux  faétions  des  Guelfes  &  des  Gibelins 
(37) ,  les  trêves  de  Dieu ,  ou  du  Seigneur  (38), 

.  ^  -  u.  a  -  c  \  /  ! 


C31)  Muratori.  Atinall .  T.  V;  p.  489  &  500. 

~  •  f  •  *  ►  V'  • 

(32)  Idem.  p.  -490.  > 

(33)  Idenvpag.  491* 

(34)  Idem.  T.  V  &  VI.  Antiq.  ItaL  Meàit  Ævi,  DHF.  45.  &c. 

<35)  V Art  âe  vérifier  les  dates ,  &  Muratori,  Annali ,  T» 

v.&  y u  '  :a';.  ’U  ex  7  •  • 

(369  Muratori.  Annali,  T.  VI,  . 

C37)  Idem.  &  Antiq,  liai ,  Meâii  Ævi,  Diflf.  51.  qui  traite  de 
l’origine  &  du  progrès  des  factions  des  Guelfes  &  des  Gibelins. 

(38)  Muratori.  Antiq .  liai.  Meâii  Ævi.  Di(f.  23.  Ces  Trêves  , 
nommées  Tregua  de  I)io ,  dont  l’origine  venoit  des  guerres  privées 
qui  eurent  lieu  au  X  &  XI.  Siècles  ,  commencèrent  à  avoir  lieu 
vers  l’an  1031.  Dans  l’Ouvrage  des  Variations  de  la  Monarchie 
Françoife  on  les  nomme  au iïi  Treves  du  Seigneur.  T.  II.  p.  280, 
324.  ce  qui  me  femble  plus  propre,  parce  qu’à  cette  occafion 
le  Saint  Sacrément  étoit  expofé.  Voyés  encore  les  Annales  de 
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les  Rêpreflailles  (39)  ,  l’abolition  de  l’Efclava- 


ge  (40),  &  au  milieu  de  tout  cela  la  famëufe 
entreorife  des  .Croifes  (4 1  ),  tout  cet  enfemble. 


ble  qu’ auparavant,  &  les  Bourgeois  parvinrent 
par  là  à  y  introduire  une  adminiftration ,  qu’on 
n’y  avoit  pas  connue  depuis  la  fin  du 


ïXme  Siecle  (43).  Audi  les  Arts  d’agrément 


Murat  or  1.  T.  VI.  &c.  Robbertson.  lntrod.  à  l’hiftpjredc 


Ch  a  RLE  -  Qui  N1  T.  \  u 

(39)  Muratori.  Antiq.  ItaU  Medii Æyi,t)iff,  55-  qui  Traite 


des  Répre {failles * 


.  U  IÙ 


(40)  Idem.  Diflf.  14.  qui  traite  de  r&cnotqie,  des  Efclay^&âa 
moyen  Âge.  Au  XII  &  XI lime  fiecles  la  condition  d’efclaye  devint 
rare,  &  s’évanouit  entièrement  au  XlVme  fieçîe  en  Italie.  Voyés 
encore  Rer.  dial.  T.  XVIII.  &  les  Annales  de  Muratori, 

.  (41)  Muratorï  Aiinali.  T.  VI*  Robbertson.  Du  Gange 

Gloir.  au  mot  Crucem  affamer e.  ,  i  . 

(40)  Murato.ri  Antiq.  ltal.  Medii  Ævu  Di  T.  24.  25  &  3e* 

'  qui  traitent  des  Arts  &  du  Commerce  du  moyen  âge.  Voyés 
encore  les  Hiftoires  de  Vénife,  de  Pife ,  de  Florence  &c.  On  y 
voit  le  progrès  que  fit  l’induftrie  aux  XI.  &  Xllme.  fieclcs.  Ce¬ 
lui  qui  voudrait  prendre  la  peine  d’en  faire  une  Hiftoire  fuivie. 


rendrait  ,  félon  moi.,  un  grand  fsryice  à;  la  Littérature.  Si  j’ayois 


affez  de  teins,  à.jlioi,  &  affez  de  ralens  ,  je  m’en  occuperais. volon¬ 
tiers.  Ceux  qui  n’ont  point  ces  lî'iloirçs  féparément ,  les  trouveront 
toutes  dans  le  Rer.  liai,  de  Mur  atori. 

(43)  Muratori.  Antiq.  Ital.  Medii  Ævi.  Di(T..i8.  ou  cçt,te 

maticre  fe  trouve  amplement  détaillée  dans  les  Dift.  50.  5e  &*-. 
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(44)  &  les  Sciences  revinrent  far  le  théâtre 

(45) ;  la  Chévalerie,  toute  gigantefque  qu’el¬ 
le  étoit  (46),  contribua  de  fon  coté  à  ani¬ 
mer  fortement  les  efprits  de  l’un  &  de  l’autre 
Sexe  pour  les  entreprifes  héroïques,  &  même 
pour  les  chofes  d’agrément  (47). 

La  forme  du  Gouvernement  de  ces  villes  n’é- 
toit  pas  par  tout  uniforme  :  le  Gouvernement  des 
unes  étoit  proprement  Ariftocratique ,  dans  d’au¬ 
tres 

(44)  Muratoui  Difl*.  44.  où  fc  trouve  line  ample  dcfcription  du 
progrès  que  firent  les  Lettres  après  l’an  mille,  ainfi  que  déférée- 
tion  des  Ecoles  &  des  Universités  publiques. 

(45)  Del  Borgo  Dijf.  Sull, .  Origine  délia  Univerfita  Pi  fana. 

(46)  Muratori.  Antiq.  Irai.  MediiÆvi.  Difîertation  qui  traite 
de  la  Chevalerie,  &  de  Pinftitution  de  ce  que  nous  appelions 
Armoiries',  ou  art  Héraldique. 

(47)  Mémoires  fur  l’ ancienne  ChêvaUrie  par  M.  de  la  Curne 
de  Sainte  Palaye.  Parmi  les  Chévaliers,  les  jeunes  gens 
qui  fortoient  de  l’enfance  étoient  connus  fous  le  nom  de  Pages , 
de  Varlets ,  ou  Demoi féaux ,  noms  quelquefois  communs  aux 
Ecuyers .  Les  fondions  de  ces  Pages  n’étoient  gueres  diftinguées 
des  fervices  ordinaires  des  domeftiques  auprès  de  la  perfonne  de 
leur  maitre  ou  de  leur  maitrefîe.  Us  les  accompagnoient  h  la 
chafîe ,  dans  leurs  voyages ,  dans  leurs  vifites  ou  promenades , 
faifoient  leurs  meflages  ,  &  même  les  fervoient  à  table,  &  leur 
verfoient  à  boire.  Les  premières  leçons  qu’on  leur  donnoit ,  re- 
gardoient  principalement  I’amourdeDieu  &  des  Dames,  c’eft- 
à-dire ,  la  Religion  &  la  Galanterie.  Si  l’on  en  croit,  con¬ 
tinue  M.  de  Sainte  Palaye,  la  Chronique  de  Jean  de  Saints é , 
c’étoient  ordinairement  les  Dames  qui  fe  chargeoient  du  foin  de 
leur  apprendre  en  même  -  teins  leur  Cathéchisme  &  I’Art 
d’aimer  &c. 
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tres  Démocratique,  &  dans  d’autres  il  étoic 
mixte,  c’eft-  à  -  dire,  un  mélange  de  l’un  &  de 
l’autre.  Mais  toutes  ces  villes  s’accordoient 
en  ceci,  qu’elles  fondèrent  des  efpeces  de  Ré¬ 
publiques  féparées,  qui  s’arrogèrent  le  droit 
de  faire  des  Ligues,  des  Alliances  &  la  Guer¬ 
re  ,  en  un  mot  elles  firent  tout  ce  qui  ordinai¬ 
rement  a  lieu  dans  des  villes  libres  (48)* 

(48)  Dès  que  plufieurs  villes  d 'Italie  fe  furent  mifes  en  liberté, 
&  eurent  pris  la  forme  de  République,  avec  tous  les  droits  du 
Gouvernement  des  affaires  politiques,  de  faire  la  paix  &  la  guer¬ 
re,  d’adminiftrer  la  juftice  au  peuple,  de  contenir  la  puiflance  des 
Grands  ,  de  punir  les  féditieux,  &  de  faire  des  Alliances  avec  les 
villes  voifines  pour  le  bien  commun ,  elles  commencèrent,  à  l’imi¬ 
tation  de  la  République  Romaine,  à  créer  des  Consuls,  dans 
la  perfonne  defquels  réfidoit  la  puiffance  fuprême  &  le  foin  du 
Gouvernement. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  que  même  au  commencement  du 
dixième  fiecle  on  voyoit  encore  les  Consuls  fubfifter  dans  la 
célébré  ville  de  Rome.  Quoique  leur  emploi  &  leur  pouvoir  fût 
très  différent  de  celui  des  anciens  Consuls,  on  ne  nommoit  ce¬ 
pendant  pour  remplir  ces  portes  que  des  perfonnes  illuftres,  &  qui 
étoient  en  grande  confidération.  Il  y  en  avoit  même  d’un  rang  diffé¬ 
rent  ,  &  c’eft  ce  qu’on  peut  obferver  par  certains  faits  ,  qu’ou 
trouve  dans  les  Hiftoires  des  différentes  villes  avant  &  après  l’on- 
zieme  fiecle. 

En  990.  il  y  avoit  dans  la  Ville  de  Ravenne  plufieurs  Confuls» 
Voyés  la  Diff.  XXXI.  deMuRATORi.  dans  la  Préface  aux  Lois 
des  Longobards.  (Voyés  T.  I,  ae.  partie  du  Rerum  liai O  On  y  trouve 
un  plaidoyer  de  l’an  1015.  où  il  eft  fait  mention  des  Confuls  de  Fer- 
rare.  Et  dans  la  Chronique  de  Farfa ,  aux  environs  de  ce  terns- 
là  ,  on  y  voit  des  Cpnfuls  Romains.  Mais  les  Coufuls  des  villes 
Italiennes, depuis  qu’elles  s’étoient  érigées  en  Républiques,  éteint 
d’une  daffe  plus  diftinguée,  parce  que  c’écoit  à  ceux-ci  qu  étois 
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faélions  qui  eurent  pour  lors  lieu  aboutirent 


déférée  la  principale  Autorité,  &  la  régie  des  affaires  publiques. 
Lifés  ce  que  Müratori  dans  l’endroit  cité  ci-deffus  ,  y  ajout» 
pour  appuier  ce  qu’il  avance.  D’où  il  conftc,  que  dans  Rome  en 
1156.  on  élifoit  feulement  trois  Confuls,  pris  des  trois  claffes  du 
Peuple.  Mais  ceci  paroît  encore  fujet  h  quelque  conteftation  ,  par¬ 
ce  qu’en  obfervant  ce  qui  avoit  lieu  dansles  autres  villes,  il  fem- 
ble  que  chaque  ville  fe  gouvernoit  là-deffus  différemment.  Les 
unes  en  avoient  deux ,  d’autres  quatre ,  &  encore  d’autres  un  nom¬ 
bre  plus  grand.  Car  on  trouve  que  dans  la  ville  dz  Lacques  à  l’occa- 
fion  de  la  paix  en  1124.il  y  eft  fait  mention  de  foixante  Con¬ 
fuls.  Dans  l’an  1126.  il  y  en  avoit  plufieurs  dans  Mantoue.  Dans 
Je  même  XII.  Siecle  il  y  en  avoit  douze  dans  la  ville  de  Bcrgame, 
En  1102.  Genes  fut  gouvernée  par  quatre  Confuls,  &  même  par 
fix.En  1145*  félon  Caffaro,  il  y  en  avoit  dans  la  ditte  ville  qua¬ 
tre  qu’on  nommoit  Con/uls  des  Communes ,  &  huit  pour  adminis¬ 
trer  la  juftice  &  faire  exécuter  les  loix.  En  1160.-  Confules  de 
Communi  quatuor  &  de  placitis  oïïo.  Et  dans  les  années  Vivan¬ 
tes  on  y  vit  cinq  Confuls  des  Communes,  &  huit  pour  décider 
les  affaires  en  litige  &  adminiftrer  la  juftice,  auxquels,  à  caufe 
de  leurs  fonctions,  on  donna  le  nom  de  Consules  Justitiæ. 

Ces  Confuls  du  premier  rang  nommés  chez  les  Génois  Confuls 
des  Communes ,  étoient  nommés  ailleurs  Consules  Majores.  Voyés 
les  Statuts  de  Pif  oie  &c.  A  Modene  dans  l’année  1142.  il  y  avoit 
au  moins  fept  Confuls.  Dans  ce  tems  même,  par  une  Donation  d’un 
canal  cédé  par  Ribald  Eveque  &  parles  Confuls  de  Mo . 
dene ,  on  obferve  que  le  Gouvernement  étoit  entre  les  mains  du 
Prélat  &  des  Confuls ,  &  que  le  premier  y  tenoit  le  premier  rang. 
Cette  piece  fur  tout  mérite  attention,  &  eft  même  néceffaire  pour 
comprendre  à  fond  les  Gouvernemens  de  ces  villes  dans  ces  an¬ 
ciens  tems.  Mais  cette  forme  varioit  alors  déjà  dans  d’autres  Vil¬ 
les  &  Républiques ,  où  le  Chef  du  Peuple  n’étoit  pas  répréfenté 
par  une  feule  perfonne  affiliée  de  fon  Confeil,  mais  où  le  pouvoir 
fuprême  pour  le  temporel  réfidoit  dans  le  Corps  entier  des  ci¬ 
toyens,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

Il  paroit  aufli  que  cette  Dignité  n’étoit  pas  concentrée  dans  les 
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en  quelques  endroits  à  introduire  ùne  efpece 

feules  Villes  de  nom,  car  à  la  fin  du  onzième  fiecle,  &  môme  après, 
on  trouve  qu’il  eft  fait  mention  du  pofte  de  Confuls  dans  les  Ré* 

y 

giftres,  &  dans  les  Chartres  des  Châteaux  &  des  Villages  ;  de- 
forte  que  le  titre  ou  le  nom  de  Conful  devint  fi  commun,  que  tout 
petit  Chateau,  Terre  &  Village. avoit  fes  Communes  ou  fes  droits 
Municipaux, quoique  fous  la  domination  des  Princes  ,  foit  Séculiers 
foit  Eccléfiaftiques  :  tous  les  Chefs  de  ces  lieux  étoient  nommés 
»  Consuls.  Voyés  encore  ce  que  Muratori  cite  pour  prouver 
ce  qu’il  a  écrit  là*deflus.  — — 

Au  refte  j’ai  obfervé  que  clans  la  République  de  Genes  ,  on  trouve 
Confules  Communes ,  Confules  Placitorum ,  Confules  civium  &  Fori- 
lanorum.  Ét  dans  Milan ,  Modenc ,  Ferrare ,  &  en  d'autres  endroits 
Confules  Mercatorum .  '  Ce  qui  démontre  clairement  que  les  Con- 

0 

fuis  fe  trouvoient  alors  non  feulement  à  la  tête  des  Gouvernement 
de  ces  Républiques  ,  mais  encore  à  la  tête  des  Communautés  &  des 
Corporations  établies  dans  les  Villes.  Je  dirai  encore  quelques 
mots  là-deflus  plus  bas. 

En  attendant  il  eft  bon  d’obferver  ici,  qu’outre  la  Dignité  de 
Conful,  ces  Républiques,  tant  grandes  que  petites,  lorfque  la  difeor- 
de  commença  à  régner  parmi  les  citoyens,  par  l’elprit  de  cabale 
&  par  les  faétions  qui  étoient  fi  communes  dans  ces  fiecles,  les 
citoyens  &  les  Confuls  même  fe  trouvoient  obligés  d’élire,  pour 
peu  de  tems ,  une  efpece  de  Souverain.  On  choifilfoit  pour  cela 
une  Perfonne  dont  la  prudence  étoit  connue,  &  jouifiant  d’une  bon¬ 
ne  rénommée.  On  le  prenoit  ordinairement  d’une  Ville  voifine,  afin 
qu’il  fut  entièrement  impartial ,  &  qu’il  put  mieux  par  là  juger 
des  différends  qui  fubfiftoient  parmi  ceux  qu’il  devoit  gouverner. 
On  donna  en  général  à  ces  efpeces  de  Gouverneurs  ,  ou  de  Su¬ 
périeurs  ,  le  nom  de  Podesta;  nom  qui  dans  les  Mémoires  de 
ces  temps -là  fe  trouve  fouvent  écrit,  tantôt  au  mafeuhn,  &  tantôt 
au  féminin.  Il  ne  faut  pourtant  pas  en  inférer  que  cette  Dignité 
fut  nouvelle,  car  elle  étoit  d’un  âge  bien  antérieur.  Pline  en 
fait  mention  Liv.  29.  Chap.  4.  &  il  entendoit  par-là  le  premier 
Magiftrat  du  Peuple.  Suetone  en  fait  aufii  mention  dans  la 
Vie  de  Céfar  ,  &  encore  dans  cel  le  de  Claude .  Juvenal  en  parle 
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de  Gouvernement ,  qui  approche  affez  du  des- 

auffi  Satà  X .  vers  99.  Voyés  encore  les  autres  preuves  que  Mu¬ 
it  a  t  o  n  1  cite. 

L’Emploi  ou  l’office  de  Podesta,ou  Potestat,  ne  duroit 
ordinairement  que  6  où  12  mois.  Alors  on  revenoit  aux  Con¬ 
fiais  ,  ou  bien  on  choifilToit  d’autres  Perfonnes.  Et  ce  n’étoit 
qu’à  caufe  de  leur  mérite  bien  reconnu  que  quelquefois ,  mais  ra¬ 
rement, on  les  iaiffioit  plus  de  12  mois  dans  cette  charge  éminente. 
La  coutume  ordinaire  étoit  d’en  avoir  deux,  dont  l’nn  gouvernoit 
pendant  les  fix  premiers  mois,  &  l’autre  les  (ix  fui  van  t§.  On  ob- 
ferve  aulîi  que  ces  fortes  de  Perfonnes,  outre  leur  fagefle  recon¬ 
nue,  étoient  décorées  de  quelques  marque  de  diftinétion,  comme  du 
titre  de  Cft^a/tór,&c.Auffi  trouve-t’on  bien  rarement  dans  l’His¬ 
toire  quelqu’un  d’entre  ces  Potentats  qui  n’ait  eu  quelque  titre  ou 
marque  de  diftinétion.  Les  Hiftoires  du  XII  &  XIII.  Siècles  font 
remplies  de  ces  fortes  d’exemples.  Car  pendant  la  faéiion  des 
Guclphes  &  des  Gibelins  on  eut  fou  vent  recours  à  ce  moyen 
pour  appaifer  les  efprits  féditieux.  Il  eft  vrai  qu’alors  on  les 
prenoit  tantôt  dans  l’un  &  tantôt  dans  l’autre  parti:  mais  du 
moins  par  cet  expédient, on  parvenoit  à  faire  régner  la  tranquillité , 
parce  que  le  parti  dominant  avoit  le  Gouvernement  fuprême  en 
main.  Outre  cette  Dignité  ,  il  y  en  avoit  dans  ces  Siècles  encore 
d’autres,  nommément  celle  de  Capitaine  Général,  c’étoit  le 
Chef  du  Peuple.  Celui-ci  ordinairement  étoit  auffi  un  étranger  & 
pris  d’un  endroit,  ou  d’une  Ville  voifine.  C’étoit ,  pour  parler  le 
langage  Romain,  un  vrai  Tribun  du  Peuple,  c’eft-à.  dire,  un  Magi- 
llrat  revêtu  d’une  ample  autorité  ,  pour  mettre  le  Peuple  à  l’a¬ 
bri  contre  l’infolence  des  Nobles  &  des  Grands.  Ceux  -  ci 
étoient  de  même,  en  Pofte  pendant  6  ou  12  mois.  Par  la  fuite  du 
tems  on  en  élut  d’autres,  qui  étoient  proprement  les  Capitaines 
de  Guerre,  ou  Chefs  des  troupes,  ik.  auxquels  dévoient  obéir  toutes 
les  troupes  de  Terre  &  Etrangères.  Voyés  encore  ce  que  Muratori 
rapporte  là  -  deflus.  11  cite  même  des  exemples ,  pour  faire  voir 
que  dans  certaines  Villes  il  y  avoit  deux  Palais,  dont  l’un  étoit 
appellé  le  Palais  des  Communes ,  où  demeuroit  le  Potestat^  & 
l’autre  le  palais  du  Peupla ,  où  réfidoit  le  Capitaine» 
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Mais  comme  nonobftant  cela  les  Gouvcrnemens  de  ces  teins  là 
étoient  fouvent  fujets  à  des  changemens  notables,  on  vu  aufîî  bien 
tôt  naitre  l’inftitutien  des  Prieurs  &  des  Gonfaloniçrs  ,  auxquels 
J’Etendard  du  Peuple  étoit  confié, 

Les  Pote  ST  at  s  avoient  aufii  auprès  d’eux  quelques  hommes 
Pages ,  pour  les  affilier  clans  les  fon.&iops  du  Gouvernement  ? 
fans  le  Confeil  desquels  ils  ne  pouvoient  terminer  aucune  affaire 
de  quelque  importance.  Ceux-ci  étoient  nommés  Confîgher** 

S avi ,  ou  Anziani. 

Dans  les  endroits  où  le  Peuple  avoit  le  Gouvernement  en  mains  , 
il  s’éiifoit  en  outre  un  Préfîdcnt^h  qui  on  donnoit  le  nom  d  Adbé  ou 
de  Pere  du  Peuple.  Cette  forte  de  Magillrature  eut  fpéciale 
ment  lieu  dans  Gems  &  dans  Plaifance,  II  ne  faut  pas  oublier, 
que  dans  certaines  calamités  on  élifoit  en  outre  une  efpece  de  Die 
tuteur  fous  le  nom  de  Doge.  en  laifiant  pouitant  fllbfiffei 
tout  les  autres  Colléges  en  vigueur.  Outre  ce  qui  a  eu  lieu  là-deffus 
pour  ainfi  dire  de  tout  teins  chez  les  Vénitiens,  on  en  tiouve 
exemples  chez  les  Génois,  les  Pilantins ,  &  encoie  en  quelque 
maniéré  chez  les  Florentins. 

Voilà  en  abrégé  une  efquifle  de  cette  efpece  de  Gouvernement,  qui  a 
eu  lieu  dans  quelques  Etats  libres  de  l’Italie  entre  le  XI  &  Ie  XV, ne. 
fiecle  :  je  l’ai  donnée  le  plus  fuccirélement  qu’il  m’a  été  pofîible. 
Ceux  qui  Pavent  jufqu'à  quel  point  le  Commerce  a  été  cultivé  dans  les 
plus  grandes  Villes  d’Italie  pendant  ces  quatre  fiecles,  trouve!  ont  fon 
origine  dans  cet  efprit  de  liberté  qui  régnoit  parmi  ces  habiuns  . 
où  il  n’y  a  point  de  liberté,  le  Commerce  y  eft  nul:  le  defpotifme 
enfouit  tous  les  talens  ,  &  coupe  bras  &  jambes  à  Vinduftne. 

La  liberté  fut  donc  le  Berceau  du  Commerce  des  Villes  d  Italie. 
Dès  que  cette  liberté  fe  fut  répandue  dans  plufieurs  villes,  il  iallut, 
pour  fou  tenir  cette  nouvelle  forme  de  Gouvernement,  l’appuier  dans 
fes  moindres  parties.  On  commença  donc  par  exciter  &  foute- 
nir  l’induftrie  par  toute  forte  de  moyens.  On  comprit  trè.-bien  que 
cette  industrie  devpit  être  fondée  fur  le  principe  o.u  fur  h  baze 

de  la  Propriété. 

Pour  Fjffurer  d’un.e  maniéré  efficace  ,  on  créa  les  Consuls  des 
,  Marchands  ,  dçrnt  ltes  130ms.  font  aujourd’hui  fi  connus  ,  mais  qui 
ne  lent  maintenant,  pour  ainfi  .dire,  que  des  efpeces  de  Minillies 
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potifme  (49).  Elles  fournirent  à  leurs  volontés 

«*,•  • 

des  Etats  Commerçans  qui  réfident  dans  des  Ports  de  mer  chez 
l’Etranger. 

Mais  dans  ces  anciens  teins  cet  office  étoit  bien  différent.  Les 
Conluls,  dans  ces  Villes  libres  &  commerçantes  ?  étoient  comme 
un  Confeil  toujours  affemblé  pour  veiller  b  tout  ce  qui  concernoit 
le  commerce,  pour  l’étendre,  pour  prévenir  fa  décadence,  pour 
faire  en  conféquence  les  Réglemens  nécefiaires.  Ce  Confeil  étoit 
compofé  de  gens  tous  experts  &  pour  ainfi  dire,  rompus  dansles 
affaires.  La  faveur  n’y  donnoit  point  d’entrée  :  on  n’y  voyoit 
point  de  Jeunes-gens  fans  expérience,  &  lans  autre  mérite  qu’une 
puiffante  protcélion.  C’étoient  des  Négotiants  qui  eux-mêmes  avoient 
le  plus  grand  intérêt  dans  les  Réfolutions  qu’ils  formoîenr.  Ces 
Conluls  étoient  en  confluence  revêtus  d’une  autorité  tr  èséten- 
due;  non  feulement  ils  arrangeoient  les  différends  qui  naiffoient  par¬ 
mi  les  Négociants  &  les  Marchands,  mais  encore  ils  les  décidoienc, 
de  prononçoient  dans  certains  cas  fur  les  Sentences  des  autres 
jtjges ,  qui  avoient  quelque  rapport  au  Commerce.  Ils  avoient  en 
outre  la  faculté  &  le  pouvoir  de  faire  des  Traités  de  Commerce 
avec  des  Peuples  ou  des  Nations  Etrangères.  Mo  rato  ri  donne 
de*  preuves  pour  confirmer  ce  qu’il  avance.  Du  Cange  dans 
fon  Glotï.  en  fait  atiffi  mention  ,  mais  d’une  datte  poftérieure.  — — 
Mur ^ tori  a  donnée  eu  preuve  un  Adïe  de  l’année  1182.  pris 
de?  Archives  de  la  Communs  de  Modem  :  mais  il  ajoure  que  long- 
tems  avant,  cette  coutume  étoit  en  vogue.  Dans  cette  pièce  fe 
trouvent  les  conventions  faites  entre  les  Confuls  Maggiort  Qdu  pre¬ 
mier  rang)  &  les  Çonsuls  des  Marchands  de  Modene ,  &  entre 
les  Confuls  Maggiori  &  les  Consuls  des  Marchands  de  Lucques. 
Je  dirai  dans  la  fuite  ce  qu’il  faut  entendre  par  Confuls  Maggioriy 
qui  étoient  les  Magiftrats  fuprêmes  ou  du  premier  rang  des  Villes 
libres  ,  mais  qui  dévoient  authorifer ,  approuver,  &  faire  exécuter 
les  Loix  &  les  conventions  que  les  Confuls  Marchands,  quoique 
d’un  moindre  rang,  faifoient  avec  d’autres  Villes  libres.  On  peut 
voir  ce  que  Mura  tori  dit  encore  de  plus  là-deffus.  Tous  ces 
objets  fe  trouvent  dans  les  XXX  &  XLVImes.  Differtations  des 
Antiquités  d'Italie  du  moyen  âge. 

C49)  Muratori  Annali  d’Italia  T.  VI.  &  Antiq.  Ital.  Medii. 
Ævi.  Diff.  45*  4<5.  47*  48.  49.  50  &  52. 
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les  Nobles  mêmes ,  qui  vivoient  fur  leur  territoi¬ 
re  dans  leurs  Châteaux ,  ou  dans  leurs  foi-difantes 
Cours  proche  des  Villes ,  en  les  forçant  de  fe 
faire  infcrire  fur  leurs  Régiftres ,  non  feulement 
comme  Citoyens  ou  Bourgeois  (5°)*  mais  en¬ 
core  comme  membres  de  telle  ou  telle  Com¬ 
munauté  ,  ou  Corps  de  Métier  (51)* 

Avant  ce  tems-là ,  &  fpécialement  fous  le  rég¬ 
né  des  Lombards ,  on  avoit  établi  les  Seigneurs 
VaJJaux  (52),  qui  avoient  un  pouvoir  abfolu  dans 
leurs  Châteaux  &  fur  le  pays  de  leur  dépendance 
I  &  dont  le  nombre  s’en  étoït  accru  infenfiblement; 

un  chacun  profitait  de  tems  à  autre  de  certains 
çvénemens  qui  fe  prefentoient»  Et  les  Rois 
&  les  Empéreurs ,  afin  d’avoir  def  argent ,  accor- 
doient  largement^  des  droits  &  des  Privilèges, 
qui  fouvent  n’étoient  point  en  leur  pouvoir 
d’accorder,  &  augmentèrent  ainfi  le  nombre 
de  leurs  fidèles  (53)  >  °u  de  leurs  partifans  Ces 
Seigneurs  VaJJaux  etoient  détaches  de  la  Ju- 
rifdiêtion  des  Comtes  des  Villes  :  ces  premiers 
1  .  \ 

(50)  Muratori  50  &  52. 

(51)  Idem. 

(52)  Idem.  Diff.  n.  qui  traite  des  biens  Allodiaux ,  des  Vafiaux  , 
CVaffi,  Fafali ).  des  Bénéfices,  Fendes ,  Châtellenies  &c.  Les 
VaiTaux  étoient  suffi  appel!és^*/<fx.— Voyés  la  même  Diflertation 

(53)  Vfage  général  des  Fiefs ,  par  Brussel.  T.  I.  p.  3?  & 
38.  où  cette  matière  fe  trouve  amplement  expliquée.  Voy.  Efprit 
des  Loix .  Liv.  XXX  &  XXXIme. 
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étoient  nommés  Comtes  rufiiques ,  ou  du  plat 
pays  ,  &  chaque  Chef  s’étudioit  journellement 
à  accroitre  fon  Domaine  au  dépens  de  celui  de 
fon  voifin  (54).  Parmi  ces  petits  Seigneurs 
il  y  en  avoit  qui  menoient  une  vie  douce  & 
pleine  de  probité ,  mais  ce  nombre  n’égaloit 
pas  ceux  qui  exerçoient  leur  tyrannie  ,  tou¬ 
jours  en  raifon  de  leur  force  ^  de  leur  puiflance, 
ou  de  leur  ambition  (55). 

On  conferve  dans  les  Archives  du  Chapitre 
des  Chanoines  de  Modene  un  Sacrementaire  de 
Saint  Grégoire  le  Grand  ^  écrit  en  gros 
eara&eres  au  IX  ou  Xme.  Ikcle.  A  la  mar¬ 
ge  on  trouve  des  Annotations  écrites  l’an  1003. 
qui  font  connoître  l’antiquité  de  cette  pièce. 
C  eft-là  qu’on  lit:  M 1  ssa  (56)  contra  Tyt  'an- 
nos  ,  prife  des  Sacramentaires  de  l’Egiife  Ro¬ 
maine,  où  fe  trouve  un  titre:  contra  Judïces 
male  agentes ,  ér  Miffa  contra  Obloquentes.  La 
lace  de  ces  petits  Tyrans  dura  pendant  plu- 
iieurs  fiecles.  j\Ton  feulement  cela  eîl  prou- 

C54)  Mur  at  oui  Antiq.  Ital.  Medii  Ævi.  DifT.  8  &  47. 

C55)  Idem.  54, 

Idem.  54,  Les  Envoyés  Royaux  étoient  des  CommifFaîres 
envoyés  p.u  les  Empéreurs , ou  les  Rois,  pour  préfider  aux  Cours 
de  juftice.  Ils  avoient  pendant  le  cours  de  leur  Commiffion  une 
autorité  fupérieure  &  au  deflus  des  Ducs  ,  Marquis  &  Comtes. 

On  peut  lire  là-deflus  la  neuvième  Diflertation ,  où  leurs  fondions 
le  trouvent  amplement  détaillées. 
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vé  par  l’Hiftoire  à' Italie  (57),  mais  encore 
par  celle  des  autres  Nations. 

Il  étoit  allez  commun  parmi  ces  petits  Tyrans 
defufciter  des  Guerres  contrelesmoinspuiflants, 
lefquelles,  outre  les  maux  qu'elles  entrainent 
d’ordinaire,  a  voient  porté  les  chofes  au  point 
de  rendre  les  chemins  publics  même  peu  furs , 
par  les  afîaffinats  qui  s’y  commettoient.  Defor-, 
te  qu’un  voyageur  en  paflant  fur  leun  territoire 
ne  fe  trouvoit  pas  en  fureté.  On  ne  refpec- 
toit  pas  même  les  Pélérins plus  ils  étoient 
nobles  &  riches , -plus  il  y  avoit  pour  eux  du 
rifque  d’être  arrêtés  &  emprifonnés  (58),  par 
Tappas  du  butin  qu’on  s’en  promettait;  car 
la  plupart  d’entr’eux  étoient  contraints,  pour 
recouvrer  leur  Liberté,  de  l’achetter  au  poids  de 
l’or.  On  en  trouve  encore  un  exemple  frappant 
dans  Tannée  i4i4,lorfqueN  icolasIII.  Mar¬ 
quis  d'EsT  a, Seigneur  de  Modene^dt  Ferrare> 
&c.  fut  arrêté  &  emprifonné  fur  fon  voyage 
à  Paris ,  par  le  CafleUan  del  Monte  San  Mi¬ 
chèle  (59). 

Mais  reprenons  les  objets  qui  doivent  nous 
occuper. 

•  *  *  $  *  ^  r  f  ^ 

Ç57)  Muratori  54.  Giovanni  Villani  Histoire  de  Florence , 
Rerum  liai.  T.  XIII  &  XIV. 

C5Ö)  Idem,  /intiq,  Ejlènfe,  Part.  II. 

Idem.  pag.  185. 

£  5. 
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CHAPITRE  III. 

r*  •  •  ■  •  ■  ?  '  f  • 

'  .*•-  *  -  •  *  •  + 

Des  ProfeJJions \foit  particulières  foit  publiques  9 
en  Ufage  chez  les  Romains  &  les  Italiens , 
relativement  à  leur  Commerce  privé. 

J^’ai  déjà  obfervé  dans  le  Chapitre  premier , 
que  comme  le  fang  efl  néceffaire  dans  le  corps 
de  l’homme  ,  ainfl  dans  le  Corps  politique  une 
certaine  quantité  d’argent  monnoyé  efl  de  même 
nécefîaire  pour  faciliter  la  vente  des  marchan- 
difes,  &  des  productions  de  la  terre,  le  paye¬ 
ment  de  l’induflrie,&  pour  toutes  les  opérations 
du  Commerce.  Il  efl  confiant  que  de  tems  im¬ 
mémorial  chez  les  Romains,  ainfi  que  de  nos 
jours,  le  commerce  privé  entre  l’agriculteur  & 
le  citoyen ,  ou  habitant  des  Bourgs  &  des  Vil¬ 
les ,  a  eu  lieu  par  le  moyen  des  marchés  publics 
(jy undince ,)  inflitués  à  cette  fin  de  neuf  à  neuf 
jours,  ou  bien  félon  que  les  faifons  ou  les  cir- 
conftances  l’exigeoient.  Toujours  il  confie  que 
les  marchés  ordinaires  ou  extraordinaires ,  qui 
ont  eu  lieu  parmi  les  Romains  &  parmi  d’au¬ 
tres  peuples,  font  de  la  plus  haute  antiquité. 
Les  premiers  ne  s’occupant  que  de  l’Agriculture 
&  des  Armes ,  eurent  plus  qu’aucun  autre  peuple 
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befoin  des  marchés  publics, qui fouvent étaient 
pour  eux  des  fêtes  de  réjouiffance.  C'étoit 
dans  ces  marchés  que  fe  faifoient  les  échanges 
des  fruits  de  la  terre ,  contre  tout  ce  qui  étoit 
néceffaire  en  étoffes,  uftenciles  ou  méubles 
travaillés  par  les  ouvriers  qui  habitent  ordi¬ 
nairement  les  Villes.  Et  c’étoit  là  que  des  agens 
intermédiaires  devenoient  d  une  néceffite  ab- 
folue.  Ces  agens  étoient  au  commencement 
des  efpeces  de  Caiffiers,ou  Courtiers , qui  dans 
ces  anciens  tems  devinrent  des  Commiffionaires , 
&  tenoient  en  outre  des  Régiftres  ,  où  on 
écrivoit  les  noms  de  tous  ceux  qui  s’adreffoient 
à  eux ,  tenoient  de  certains  livres  de  Compte, 
&  qui  en  même  -  tems  annotoient  tout  ce  qui 
fe  paffoit  de  quelque  confidération  dans  le 
marché ,  ou  à  la  place  publique ,  rélativement 
aux  achats,  ventes,  ou  échangés  (i)»  Vrai- 
femblablement  qu’enfuite  le  Magiftrat  aura 
donné  fa  fanétion  à  cette  pratique,  d’autant 
plus  néceffaire  chez  les  Romains,  que  dans 
leur  origine ,  ils  ne  connoiffoient  pour  monnoie 
que  le  cuivre  brut  ou  en  maffe.  Or  les  par¬ 
ticuliers  qui  habitoient  la  campagne ,  qui  ne  s’oc- 
cupoient  qu’à  l’agriculture ,  &  qui  vivoient  avec 
leur  famille  des  fruits  qu’ils  tiroient  de  la  terre, 

V.  le  Dictionnaire  de  Pitifcus  »  au  mot  Nummulari»  &c. 
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auroient  dû  ,  fans  Ie  moyen  de  ces  agens  >  con¬ 
duire  avec  eux  en  venant  au  marché  une  cha- 
rette  chargée  d’airain  pour  faire  \%s  payemens 
des  achats  qu’ils  fai  fuient,  ou  pour  rapporter 
chez  eux  le  prix  de  ce  qu’ils  avoienc  vendu 
du  produit  de  leurs  terres. 

En  voilà  aflTez  pour  faire  fentir  comment 
les  Romains  eurent  befoin  dans  cet  ancien  tems , 
d’admettre  des  hommes  publics  qui  exerçafient 
la  profefîion  de  Caiffiers,&  qui  tjnffent  les  Ré¬ 
gi  lires  du  trafic  qui  fe  faifoit  entre  le  Citoyen 
&  F  habitant  de  la  Campagne. 

Venons  à  des  tems  poilérieurs:  à  mefure 
que  les  efpeces  d’argent  &  d’or  furent  intro¬ 
duites  parmi  les  Romains,  l’amour  pour  les 
richefies  augmenta  ;  car  cette  pafîion  efl  innée 
dans  l’homme  civilifé.  Dès  que  l’argent  & 
for  font  reçus  parmi  les  hommes  comme  Mar¬ 
chandées,  ces  métaux  deviennent  eux  mêmes 
un  objet  d’achat  &  de  vente.  Leur  prix 
varie  félon  certaines  circonftances.  On  fcait 
à  quel  point  le  prêt  d’argent  à  ufure  fut  porté 
à  Rome  dansles  commencements,  &  les  révo¬ 
lutions  que  ces  ufures  cauferent  dans  leur  Gou¬ 
vernement.  Avec  le  tems  on  établit  dansles 
„  principaux  endroits  de  Y  Italie  ce  qu’on  nom- 
moi  t  Nummularii  ,  Argent arii  ,  t ambiatores 
ou  Camp/ ores ,  &  auffi  les  Collybijlœ  &  les 
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Trapezitœ  (2).  Ces  différées  noms  fignifioient 
les  Profeiï: 011s  des  perfonnes  qui  ééhangeoient 
ou  trafiquoient  les  efpeces  d’or  &  d’argent, 
ou  là  monnoie  de  cuivre  qui  avoit  cours  alors 
foit  chez  les  Romains,  foit  chez  l’Etranger, 
&  qui  par  le  moyen  de  ce  trafic ,  -  faifoient  un 
gain  très  confldérable  :  ce  gain  conüftoit  en 
général  dans  l’échange,  ou  dans  le  piêt,  foit 
fimple  ou  fur  gage',  ou  en  fe  répofant  fur  la 
bonne-foi  de  celui  à  qui  on  le  prêtoit. 

S’il  m’eft  permis  de  dire  mes  conjeètures  fur 
l’origine  de  ces  Profeffions ,  je  penfe.  qu’elles 
ont  été  établies  fucceffi vemen t,  &  à  mefure 
du  progrès  qu’on  faifoit  dans  les  Arts  &  dans 
le  Commerce. 

f 

Les  Nummularii  ont  été  probablement  ceux 
qui  dans  les  premiers  tems  de  la  Monarchie 
Romaine  fe  méloient  de  tailler  grofliérement 
le  cuivre  enmalfe,  &  qu’on  donnoit  au  poids. 
Car  on  fait  que  les  Romains  ont  été  un  cer¬ 
tain  tems  fans  avoir  d’autre  monnoie  que  le 
cuivre  brut,  fans  aucune  empreinte  fixée  par 
le  Gouvernement  (3).  Vraifemblablement  que 
pour  lors  chaque  particulier  de  fa  propre  auto- 

,  .  !■  1  ’  ï< 

00  Scaccias  in  Traét.  de  Comm.  p.  103.  No.  10.  &c.  La 

République  Romaine  de  Beaufort.  T.  II.  p.  138. 

•  * 

(S)  Bouterons,  p*  73.  Mœurs  &  Ufages  des  Rom.  Iib,  5,  Cap* 
I.  p.  3»  \ 
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rité  avoit  le  droit  de  préparer  ces  morceaux 
bruts  :  qu’ils  y  mirent  enfin  leur  marque  propre , 
&  que  cela  fervit  dans  le  befoin  de  gage  inter¬ 
médiaire.  Numa  fit  tailler  groffiérement  des 
morceaux  de  cuivre  à  des  poids  fixes ,  fans  au¬ 
cune  marque.  On  les  nommoit  As  rude-,  cette 
monnoie,  toute  groffiere  qu’elle  étoit,  eut  cours 
pendant  cent  trente  fept  ans.  Ce  même  Numa 
établit  encore  le  corps  &  la  Compagnie  des 
Batteurs  d’airain  (4).Infenflblement&àmefure 
qu’on  marqua  ces  pièces  9  l’autorité  publique 
y  fera  de  plus  en  plus  intervenue  (5). 

Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’efl  que  dans  les 
tems  poflérieurs  les  Nummularii ,  ou  Argent arii, 
avoient  leurs  tables, leur  Bureaux  ou  Boutiques 
dans  la  grande  place  (<5).  Que  les  Nummularii 
&  les  Argent arii ,  qui  fouvent  fe  trouvent  con¬ 
fondus  enfemble,  fuflent  des  profeflions  dif¬ 
férentes,  cela  eft  prouvé  par  ce  que  Mura- 
tori  en  dit  (7),  en  nous  donnant  les  Infcrip- 
tions  qui  fe  trouvent  dans  Fàbrettx.  Chap. 

9.  pag.  648.  L.  Suefiilius  Argentarius  ab  feix 

<  * 

* 

(4)  Boulirotie .  p.  72  &  73 .  PHii.  L.  33.  C.  3« 

(5)  Idem.  Plin.  Liv.  34.  C.  1.  Beaufort.  T.  1.  p.  387*  &c. 

(6)  Tarquin  l’ancien  établit  des  boutiques  ou  Bureaux  dans  la 
grande  place  publique.  Livius  L.  ï.  C.  35.  Denis  d’Halicarnafle 
&  Beaufort.  T.  II.  p.  138. 

(7)  Murat'oli.  Ant.  Itaî.  Med.  Ævi.  DifT.  16.  —  p.  887. 
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aries  fibi ,  L.  Suejlilio  Lceto  nummulario  ab 
feix  aries . 

Ce  qui  veut  dire: 

„  L.  Sueftilius  Argentarius  des  fix  marchés 
55  (8), pour  lui  &  pour  L.  Sueftilius  Nummula- 
,,  rius&c.”  Ces  deux  noms  Nummularius  &  Ar~ 
gentarius  défignoient  donc  des  profeflions  dif¬ 
férentes.  Aufti  il  paroît  certain,  félon  Mura- 
tori,  que  les  Nummuîarii  étoient  ceux  qui 
examinoient  fi  les  efpeces  étoient  d’un  bon 
titre  &  d’un  poids  jufte.  Aufti  félon  lui ,  Rei - 
nifius  croit  même  qu’ils  formoient  entr’eux 
une  eipece  de  Communauté  :  mais  le  même 
Mu  R  a  tori  donne  fes  doutes  fur  le  mot 

^  N  , 

dont  le  premier  le  fait  dériver  (9). 

Toujours  il  femble  que  les  Savans  modernes , 
plus  au  fait  que  moi  des  Antiquités  Romaines  , 
entendent  par  Nummularius ,  un  connoifteur  pro¬ 
prement  dit  en  efpeces,  &  qui  en  même-teïns 
faifoit  aufti  à  Rome  le  métier  de  changeur.  Il 
tenoit  fon  Comptoir  (je  dirois  plutôt  fa  Bouti¬ 
que)  fur  la  place.  Ces  Boutiques  étoient  dis¬ 
tinguées  par  des  fortes  d’enfeignes,  ou  par  de 
certaines  marques  (10). 

Pi  T  is  eus  dans  fon  Dictionnaire  au  mot 

'  ^  -  -  -  -  ;  <  j 

(8)  Ce  qui  paroiî  avoir  été  l’endroit  ou  étoit  fa  boutique. 

(9)  Muratori.  p.887. 

(10)  Idem. 
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Nummularii ,  dit  que  c’étoient  des  particuliers, 
qui  en  qualité  de  connoiffeurs  des  efpeces ,  fré- 
quentoient  les  marchés  publics  Probablement 
fur  le  pied  que  cela  fe  pratique  aujourd’hui 
dans  l’Empire  de  la  Chine  (n). 

C’étoit  un  Nummularius ,  continue  Pitifcus , 
qui  changeoit  de  la  petite  monnoie  pour  des 
groffes  pièces.  V.  Pomp  L.  p.  ff.  de  tdendo . 
Ils  étoient  auiïi  Eflayeurs  des  efpeces.  L.  39. 
ff.  de  folut .  É?  liber.  Le  Préfet  de  la  ville  de- 
voit  veiller  à  ce  que  les  Nummularii  fe  condui- 
fiflent  avec  fidélité  fur  tout  ce  qui  faifoit 
l’objet  de  leur  profeflîon. 

Les  Argent ani ,  à  ce  qui  me  femble ,  ne  fu¬ 
rent  établis  que  lorfque  les  Romains  eurent 
l’ufage  de  l’argent,  &  lorfque  ce  métal  &  l’or 
y  devinrent  univerfellement  connus.  Il  efl: 
vraifemblable  que  dans  leur  origine  ils  n’ont 
été  que  des  fabriqueurs  de  vafes  d’argent ,  ou 
d’autres  pièces  pour  fervir  de  meubles ,  d’or- 
nemens  ou  de  parures ,  comme  chaines  d’argent 
&  d’  or ,  des  bagues  &c.,  ôc  qu’ils  étoient  unique¬ 
ment  ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  Orfè¬ 
vres  ;  il  paroit  qu’ils  ont  eu  des  Boutiques ,  ou 
une  forte  de  Cailfes  de  parade ,  pour  expofer 
au  public  ou  aux  paffans  ce  qu’ils  avoient  à 
'  vendre. 


Ci  O  Voyés  la  Note  11.  du  Chap.  L 
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vendre*  Peut-être  encore  que  les  pierres  pré- 
tieufes  &  les  bijouteries  faifoient  auffi  une  des 
branches  de  leur  commerce. 

L.  Tarquinus  Prijcus  permit  aux  Argent arii 
de  conftruire  à  l’entour  du  marché,  ou  de  la  place 
publique,  des  efpeces  de  galîeries, auxqu  elles 
étoient  attachées  leurs  boutiques  (Taberncef&c 
où  ils  avoient  leur  banc  ou  table  ;  ces  boutiques 
étoient  placées  au  marché  proche  du  Temple  de 
Caftor  (12). 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’à  mefure  que  les  Ro¬ 
mains  firent  des  conquêtes  y  1  aifance  &  la  pros¬ 
périté  parmi  le  public  accrurent  confidérable- 
ment.  Ainfi  ces  Argentarii  devinrent  infenfi- 
blement  Orfèvres ,  Jouailliers ,  Caiffiers ,  &  enfin 
préteurs  d’argent  &  ufuriers.  Budeus,  le 
Pere  des  Auteurs  modernes  qui  ont  écrit  furies 
monnoies  des  anciens ,  dit  auffi  par  rapport  à 
eux  ,  qu’ils  prirent  leur  boutique  à  louage 
du  public  fur  la  place  (13).  Quoiqu’il  en 
foit,  il  efl  inconteflable  qu’ils  faifoient  pro- 
feffion  de  donner  &  de  recevoir  de  l’argent  à 
ufure.  Plaute  in  Afmar  la  dit  :  „  Pen- 

(12)  PiTiscus  au  mot  Argent anu  Budeus  in  Pandeéhs.  p.  120. 
Plautus  in  Perfa.  &c. 

(13)  Budeus  Ibidem.  Scaccins  in  Tract,  de  Comm.  p.  103.  n. 
10.  &c.  Les  Argentarii  par  ia  fuite  du  tems  eurent  fous  eux  de§ 
cfpeces  de  Commis  nommés  Coafttres, 
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35  dant  quatre  jours  j’ai  été  occupé  fur  le  mar- 

clié  à  chercher  quelqu’un  qui  prit  mon  ar- 
3,  gent  à  ufure.” 

C’étoit  un  ufage  très  commun  chez  les  Ro¬ 
mains  de  prêter  de  l’argent ,  ce  qui  caufa  fou- 
vent  parmi  eux  des  féditions  parmi  le  peuple. 
Ils  mettoient  une  grande  différence  entre  les 
noms  d’ Ufura  &  de  Fœnusile  premier  défignoit 
ce  que  nous  nommons  prêter  à  intérêt,  &  le 
fécond  à  ufure. 

Les  Argent  àrii  ,  qui  parodient  fi  fou  vent 
dans  les  Infcriptions ,  &  dans  d’autres  monu¬ 
ments  des  Romains,  fignifioient  non  feulement 
ce  que  nous  nommons  aujourd’hui  Orfèvres , 
mais  encore  ceux  qui  prêtaient  de  l’argent  en 
efpeces.  Ils  font  nommés  dans  les  Loix.  4,  ff. 
de  Eàendo  :  Argent  ariæ  menfœ  exercitores .  On 
a  leurs  noms  dans  d’autres  Loix  (14).  Dans 
la  Novelle  131.  de  Juftinien  il  efl  dit:  Argen - 
tarios  mutuam  p'ecuniam  dure .  Reinefius  croit 
que  les  Argentarn  étoient  feulement  ceux  qui 
fabriquoient  des  vafes  d’argent.  Guthekus 
fe  trompe  auffi.  Lib.  3.  Cap.  22.  De  Offic. 
Dom.  Aug.  lorfque  dans  le  L.  27.  du  Cod.  de 
fignorib .  Argent i  dïftradkorcs  ,  il  penfe  que 
c’étoit  des  ouvriers  qui  fondoient  l’argent  en 
lamieres  &  en  fils.  Mais  il  efl  évident  qu’on 

(14)  Godefr.  Codes.  Theod.  Pitifcus  &  Muratori. 
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y  parle  de  préteurs  d’argent  en  efpeces  mon- 
noyées.  Et  la  preuve  que  ces  Argentariï 
étaient  des  Négociants, &  non  des  rabricatetus 
d’argent,  fe  trouve  dans  la  loi  Cod.  ne  Ncgo-~ 
tiatores .  Or  ce  font  ces  préteurs  d’argent  qui 
avec  le  tems  furent  nommés  en  Italie  uzmpfo- 
res ,  &  qu’on  nomme  aujourd’hui  Banchien , 
&  en  France  Changeurs  (15).  Mais  il  iemble 
que  Mur  a  T  or  1  fe  trompe,  en  croyant  que 
ces  Banchieri  étoient  ceux  qui  prêtaient  de 
l’argent  à  ufure. 

On  obferve  auffi  dans  les  Comédies  de  Plau¬ 
te,  que  les  Argentariï  étoient  proprement  ceux 
qui  adminiftroient  les  affaires  des  perfonneS 
de  la  Campagne, &  de  celles  qui  venoient raue 
commerce  dans  les  villes  &  aux  marchés.  Il 
y  avoit  dans  chaque  ville  un  peu  confiderable 
une  Compagnie  de  changeurs  &  de  préteurs, 
qui  tenoient  leur  Comptoir  dans  la  place  publi¬ 
que  ;  on  y  alloit  dépofer  fon  argent  poui  le 
faire  valoir;  on  s’adreffoit  à  eux  pour  en  em¬ 
prunter  à  ufure,  &  dès  qu  ils  avoient  éciit  fur 
leurs  Livres  le  nom  de  quelqu  un ,  cela  valoit  une 
obligation,  leur  Régiftre  faifoit  foi  en  jufti- 
ce  (16). 

(15)  MU  RATO  RI.  p.  086.  &C. 

(16)  Pitifcus,  &  Plaute  dans  fa  Perfafte  &  dans  fon  Curculen. 
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•  Il  faut  que  tant  que  ces  Argent  arii  en  agirent 
avec  modération  dans  leurs  entreprifes ,  ils  aient 
joui  de  beaucoup  de  confidération ,  &  d’une 
allez  bonne  réputation.  L’ayeul  d’Augufte  avoit 
été  Ar  gen tarins  (17).  Auffi  il  paroit  qu’à 
Rome  cette  Profeffion  fe  trou  voit  entre  les 
mains  de  gens  prefque  tous  riches  (18).  Mais 
comme  le  plus  fouvent  ils  prenoient  un  intérêt 
trop  fort  fur  l’argent,  cette  profeffion  devint 
félon  les  circonftances  très  odieufe,  furtout 
parmi  le  peuple  (19).  Soit  par  trop  d’avidité  , 
foit  par  des  confiances  trop  légères,  il  y  en 
eut  parmi  eux  qui  fe  firent  une  mauvaife  répu¬ 
tation  dans  le  public.  On  en  trouve  des  traces 
dans  le  Curculon  de  Plaute. 

U  y  avoit  auffi  des  Argent  arii  qui  étoient 
proprement  au  fervice  du  Gouvernement  ;  c’é- 
toit  donc  pour  eux  un  emploi  public,  équiva¬ 
lent,  félon  les  apparences,,  à  ce  qu’on  nomme 
chez  nous  Caijjier  de  la  Cour.  Voyés  là-deffiis 
les  Infcriptions  &  autres  monumens  dignes  de 
foi  (20). 

Les  Argentarii  en  général  étoient  donc  pro¬ 
prement  des  Caiffiers  publics,  &  qui  en  même- 

(17)  Pitifcus.  &  Suetone  dans  la  vie  d’Augufte. 

(18)  Pitifcus, 

Çi 9j)  Idern.  Cicéron  de  Offic.  L.  I.  Ch»  42. 

(20)  Muratori,  p,  084. 
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tems  faifoient  les  grandes  affaires  des  particu¬ 
liers,  tant  pour  percevoir  leurs  rentes,  que 
pour  faire  leurs  payemens ,  ainfi  que  cela  a 
encore  lieu  dansles  grandes  villes,  par  exem¬ 
ple  à  Conjlantinople  &  à  Londres.  Je  nomme 
ces  deux  endroits ,  parce  que  les  Caifïïers  y 
font  diftingués  de  ce  que  nous  entendons  au¬ 
jourd’hui  par  Banquiers ,  c’eft-à-dire ,  ceux  qui 
font  des  affaires  avec  l’Etranger.  Il  faut  bien 
faire  cette  diftinôtion,  parce  que  nos  coutumes 
font  bien  changées,  quant  au  nom,  mais  le 
fond  de  la  chofe  exifle  toujours.  La  preuve 
s’en  trouve  dans  l’Infcription  qu’on  lit  dans 
Reinefius  ,  &  rapportée  par  Murat  or  i: 
Ouintius  /. lufidius  menfarhis  tahernœ  Argentarm 
ad  fcutum  cimbricum ,  (ce  qui  défigne  fenfeigne 
de  fa  boutique ,  à  Y  Ecu  cimbnqLue')  cum  magnai 
yi  æris  alieni  ceJJijfuro.  C’efl-à-dire ,  a  quitté 
le  marché  avec  beaucoup  d’argent,  ou  en 
d’autres  termes,  a  fait  une  banqueroute  fraudu- 
leufe  (21). 

Outre  les  Argentarii  il  y  avoit  encore  les  Col - 
lectarii ,  qui  me  paroiffent  encore  avoir  été  dis¬ 
tingués  des  premiers, quoique fouvent  ilsfoient 
auffi  confondus  avec  ceux  de  la  même  profes- 
fion.  De  ceux-ci  il  y  en  avoit  à  Rome  un 
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certain  nombre  ,  qui  étoient  obligés  de  vendre 
les  Solidis  d’or  à  un  certain  prix,  fixé  par  le 
Gouvernement  (22). 

Les  Lollybijîœ  ,  Campfores  ou  C  amincit  or  es  ^ 

font  donc  d’une  origine  plus  npderne,  &  mon 

>•  » .  '  .  •  * 

idée  eft  fondée  fur  ce  que  Scacciae  a  écrit  fur 
cette  matière  à  la  page  103.  de  fon  Traité  de 
Commerce. 

Probablement  que  ces  noms  n’eurent  lieu 
qu  après  le  X  &  Xlme.  Siècles ,  lorfque  Y  Europe 
commença  de  nouveau  à  fortir  plus  ou  moins 
des  ténèbres  où  elle  avoit  été  plongée  ;  &  cela 
par  le  commerce  des  Italiens ,  enfuite  par 
la  liberté  de  leurs  villes,  &  par  les  voyages 
des  Croizés  à  la  Terre  Sainte. 

Comme  pendant  mes  Recherches  il  s" eft  pré- 
fenté  un  monument  aflez  curieux,  je  crois 
faire  plaifir  de  le  rapporter  ici. 

On  trouve  au  Portail  de  l’Eglife  Cathédrale 
de  Luc  que  s  une  pierre ,  ou  un  monument ,  où  fe 
trouve  gravée  la  teneur  du  ferment  que  les 
perfonnes  qui  venoient  à  la  foire  de  St.  Martin, 
Patron  de  la  ditte  ville ,  dévoient  prêter.  Voici 
ce  qui  fe  trouve  fur  ce  monument  traduit  du 
Latin:,, Pour  en  conferver  la  mémoire,  &pour 
„  le  maintien  de  la  bonne  juflice,  nous  avons 

(22)  Gothef.  in  Cod.  Theod,  T.  3.  p.  203. 
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„  fait  écrire  ce  ferment,  lequel  tous  les  Chati- 
„  gçurs  &  Marchands  Boutiquiers  ou  Brocan- 
teurs  ont  fait  du  tems  de  l’Eyêque  Rangeri , 
,5  afin  qu’un  chacun  puiffe  échanger  &  vendre 
„  avec  confiance.  Tous  les  Changeurs  &  autres 
„  boutiquiers  ont  donc  fait  ferment,  qu’à  com- 
„  meneer  du  moment  qu’ils  prennent  leurs 
,,  places  &u  parvis  de  St.  Martin ,  &  dans  les 
„  maifons,  où  les  Marchands  fe  trouvent  lo- 
»  gés  î  n’uferont  d’aucune  tromperie  ou 
3,  fupqrçhérie.  Ce  ferment  a  été  fait  par  ceux 
55  qui  font  le  métier  de  Changeurs  d  efpeces. 
5,  En  outre,  ceux  qui  fe  trouvent  de  garde  au 
33  parvis  ,  doivent  non  feulement  avoir  foin 
,  que  le  bon  ordre  y  foit  maintenu ,  mais  font 
„  en  outre  chargés  de  faire  bonifier  &  réparer 
„  le  tort  qu’on  aura  fait.  L’an  de  notre  Sei- 
”  gneur  MCXI.  Que  celui  donc  qui  vient 
ici  Üfe  cette  formule,  y  ait  confiance,  & 
3,  ne  craigne  rien  pour  lui  (23).” 

Quant  aux  Trapezites ,  on  n’en  trouve  au¬ 
cune  mention  dans  l’Ouvrage  de  Samuel  Pi- 
tiscus;  je  foupçonne  que  le  nom  de  cette 
profeffion  eft  le  plus  moderne  de  ceux  qui  fe 
font  mélés  du  prêt  à  ufure  en  Italie,  &  que 
ce  font  de  ces  Trapezites  que  par  fuccefiion 
font  forties  nos  petites  banques  d  emprunt, 

("13)  Muratori.  T.  il.  p.  8S2. 
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qui  n’étoient  autrefois  que  de  fimples  Lom¬ 
bards  ,  comme  encore  ils  en  dépendent  dans 
notre  ville  d1  Amfterdam.  Nous  indiquerons- 
au  Chap.  VU ne  dans  quels  endroits  les  premiers 
Comptoirs  de  ces  Ufuriers  ex  profejfo  ont  été 
originairement  établis  dans  ce  Pays. 

Avant  de  quitter  cet  article,  je  pré  viens  qu’il 
eft  allez  connu  que  les  Trapezites  ont  eu  lieu 
chez  les  Grecs ,  &  en  particulier  chez  les  At¬ 
héniens  :  ce  n’eR  donc  qu’après  bien  des  liecles 
que  le  nom  de  cette  profeffion  fut  connu  chez 
les  Italiens. 

Ceux  qui  délirent  étudier  encore  plus  pron- 
fondément  cette  matière, peuvent  confulterlà- 
ddlus  les  Auteurs  Grecs  &  Romains,  furtout 
les  anciens  monumens  &  les  Loix ,  &  auffi  le 
GlolT.  de  duCange.  Aurefte,  je  renvoi  le 
Leéteur  fur  l’article  des  Banquiers  &  des  Chan¬ 
geurs  à  ce  que  j’ai  déjà  dit  là-deffus  dans  ma 
première  Partie. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Préteurs  à  Ufure ,  connus  fous  les  noms  de 
Lombards  &  de  Caorfini. 


A  près  l’an  ri 00:  (dit  Müratori,)  la 
plupart  des  Villes  cl  i talie  ,  nommément  de 
la  Lombardie  ,  de  la  Tofeane  (i)  &  du  Pays 
de  Gexes  ,  s’étoient  déjà  érigées  en  -républi¬ 
ques  :  leurs  citoyens  s’appliquèrent  non  ieule- 
ment  à  augmenter  la  puifiance  de  leur  Pairie  , 
mais  encore  ils  eurent  foin  d’affermir  leur  droit 


municipal,  &  d’augmenter  par  ces  moyens 
leur  fortune.  Plufieurs  arts  très  utiles  s’intro- 
duifirent  facilement  parmi  eux ,  &  on  y  faifoit 
un  grand  Commerce  par  mer  &  par  terre  (2). 

Les  Vénitiens,  les  Génois  les  Pifantins 

i. 

s’y  diftinguerent  par  défias  les  autres.  Ceux 
qui  excelloient  en  intelligence  &  en  induflrie 
ne  perdoient  pas  inutilement  leur  tems.  De 
la  proportion  de  leur  activité  il  en  rélulta  de 
la  gloire  pour' ceux  qui  fe  trouvoient  à  la  tête 
de  l’adminiflration  publique,  &  des  profits 
confidérables  pour  les  particuliers. 

Les  Tofcans ,  &  furtout  les  Florentins,  ne  le 


Ci)  Müratori.  Antiq.  ItaU  Mçdii  Ævi,  DifT.  XVI. 
(â)  Idem. 
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cédoient  à  aucun  de  ceux  qui  fe  méloient  du 
commerce;  les  habitans  de  ces  deux  Villes 
paroiffent  avoir  eu  le  taét  le  plus  fin  pour 
tirer  parti  de  cette  efpece  de  Commerce  (3) , 
que  nous  nommons  aujourd’hui  Commerce  cVE - 
cono  mie. 

-  Ils  étoient  outre  cela  fort  laborieux ,  &  dis- 
pofés  à  quitter  s’il  le  falloit  leur  Patrie,  pour 
aller  s’établir  chez  l’Etranger. 

Auffi ,  non  contents  des  profits  qu’ils  firent 
chez  eux  par  les  Arts,  les  Fabriques  ou  les  Ma¬ 
nufactures  qu’ils  y  avoient  établies  ,~  ils  fe 
tranfporterent  hors  de  Y  Italie,  &  formèrent 
partout  des  Etabliffemens  par  forme  de  Comp¬ 
toirs,  de  Fafteurs  ou  de  Correfpondants ,  dont 
les  Chefs  de  ces  Maifons  de  Négoce  demeu- 
roient  à  Florence. 

Ce  font  eux  qui  les  premiers  fe  font  mêles 
de  faire  palfer  hors  de  Yltalie  le  trafic  de 
prêter  de  l’argent  à  ufure  ou  à  gros  intérêt.  ' 

Le  profit  que  cela  donna  au  XI.  XII  &  XIIImes. 
Siècles,  &  encore  plus  tard,  ainfi  que  nous 
le  verrons  plus  bas,  étoit  trop  amorçant  pour 
ne  pas  y  donner  tête  baifiee.  Le  grand  be- 
foin  d’argent  parmi  les  Croizés  pour  pouffer 
leurs  entreprifes,  fit  réfoudre  les  Négociants 

(3)  Muratori  &  Délia  Décima  &c. 
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Italiens  de  former,  par  prefcrcncc  a  d  autres 
Pays,  des  établiffemens  en  Flandre,  en  France 
&  en  Angleterre ,  principalement  dans  ces  deux 
derniers  Royaumes ,  où  il  paroît  que  les  Ita¬ 
liens  ,  &  lurtout  les  Florentins ,  s  établirent 
plutôt  qu’ ailleurs,  pour  y  pouffer  le  trafic  d’u- 
fure.  Auffi  les  derniers  étoient  -  ils  plus  au 
fait  du  Négoce  des  Efpeces ,  &  par  conséquent 
ceux  qui  enten do|ent  le  mieux  la  fabrique  de 
la  Monnoie.  Ils  étoient  prefque  toujouis  em¬ 
ployés  par  la  Cour  de  Rome  à  la  Cour  de 
France ,  a. Londres  oc  ailleurs,  pour  faire paffer 
les  efpeces  que  Je  S.  Siège  droit  pour  lors  de 
tous  les  pays.  Ayant  par  ce  moyen  trouve  en¬ 
trée  parmi  les  Perfonnes  du  plus  haut  rang, 
ils  étoient  toujours  confultés  par  les  gens  en 
place  fur  tout  ce  qui  avoit  du  rapport  aux  fi- 

•*,  .j  -  -  ■  -  — 

minces  (4).  •  . 

A  „  i  Jf  f*  V  ^ 

(4)  Muratori  rapporte  m  reçu  de  la  part  du  Pape,  où  on  lit: 
Grégoire  IX.  Serviteur  des  Serviteurs  de  Die  u,  à  tous  cçux 
qui  verront  ces  préfentes  ,  falut  :  nous  leur  donnons  notre  Bé- 
„  iiédiétion  Âpoftolique  :  nous  voulons  qu’à  vous  tous  il  foit  connu, 
„  que  toute  efpece  de  comptes  ont  été  liquidés  entre  notre  Chatn- 
„  bre  &  notre  bien  aimé  fils  Ansdirum  Solaficum  *  ci* devant  notre 
„  Changeur,  &  Tes  Affociéa  Marchands  à  Sienne,  &c. 

En  1302.  On  vit  jouir  d'une  grande  faveur  auprès  de  Philippe 
le  Bel  les  Mufciati  Florentins,  qui  avoient  confedlé  au  Monarque 
d’ affaiblir  les  monuoies  :  Voyés  Tom.  I.  Seconde  Paitie  p.  185. 
de  mes  Recherches.  Sous  Edouard  I.  Roi  d'Angleterre  FrefcobukU 
fut  mandé  de  Florence  pour  mettre  la  Monnaie  à  Londres  fur  un 
bon  pied  :  auffi  y  fut -il  fait  Directeur  de  la  Momioie. 


Ç2  Chap.  "IV.  DES  LOMBARDS, 

On  ne  fe  trompe  donc  pas ,  à  ce  qu’il  me  fem- 
bie,  lorfqu’on  dit  que  les  habitans  de  plufieurs 
Villes  de  la  Lombardie  &  de  la  Tofcane ,  fur- 
tout  de  Milan,  de  Lucques  &  de  Florence, du- 

K  ■  f 

rent  à  cette  efpece  de  commerce  l’extenfion 
de  cette  Puiflfance,  à  laquelle  ils  parvinrent  au 

XII  &  XIIInies.  Siècles.  Mais  parmi  eux  les 

■ 

Florentins  fe  font  les  plus  diftingués  ;  ce  qui 
ne  doit  pas  trop  furprendre,  fi  on  confidére 
qu’outre  ce  trafic  d’ufure,  ils  avoient  des  Ma¬ 
nufactures  très  riches  &  très  confidérables  ; 

car  non  feulement  ilsfaifoient  négoce  en  Draps 

,  .  ,  ,  » 

de  France  &  de  Flandre ,  &c.  mais  encore 

L 

ils  en  fabriquoient  chez  eux  avec  les  laines 
qu’ils  tiroient  de  Y  Angleterre  ,  &  probablement 
auffi  de  Y Ef pagne  &  du  Levant .  Et  en  outre,  ils 
avoient  encore  d’autres  Manufactures  d’E- 
toffes  de  toute  efpece,  même  en  foye,  qui 

pafibiént  enfuite  dans  le  Levant  &  ailleurs  (5). 

*■  • 

—  Les  Florentins  ont  eu  en  ferme  les  Monnoies  de  plufieurs  Etats: 
à  Naples  le  Négociant  nommé  Perugia  avoit  affermé  la  Monnoie. 
En  1447.  on  trouvoit  môme  à  Rome  comme  Directeur  de  la  Mon* 
noie  un  nommé  Francefco  Marïana  Florentin.  Voyés  fur  ces  ob¬ 
jets  Délia  Décima  &c.  p.  74.  &  Zanetti  dslle  monete  d’Italia. 
T.  I.  p-  403.  Note  5.  imprimé  en  1775. 

(5)  Voyés  M  u  R  a  T  0  R  1  &  les  Livres  Délia  Décima  &c.  où 
on  obferve  qu’en  i’an  1469.  il  y  avoir  51  Maifons  de  Com¬ 
merce  ou  de  Marchands  à  Conflantinople  ,  à  Adrianople  &  à 
Jiruffia.  Ce  dernier  Endroit  eft  en  Afie  à  trois  journées  de  Cnn - 
flanlinople ,  d’où  on  tire  de  très  belles  foyes  blanches,  &  les  plus 
approchantes  de  celles  de  la  Chine. 
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Il  faut  que  j’obferve  en  paflant ,  que  dans 
le  tems  que  les  Florentins  étoient  déjà  fi 
experts  dans  le  Commerce,  ils  n’avoient  point 
de  Port  de  mer  à  eux.  Mais  ils  fçurent  par 
des  Négociations  politiques  &  adroites  mé¬ 
nager  les  Peuples  voifms.  Le  premier  Traité 
à  cet  effet  (qui  du  .moins  efl  venu  jufqu’ aujour¬ 
d’hui  à  ma  connoiffance)  fut  fait  en  1 17 1.  avec 
ceux  de  Pife  (6).  Et  on  peut  dire  que  par  le 
moyen  de  ce  Traité,  les  Pifantins  étoient  dans 
le  commencement  prefque  toujours  à  leur  dis- 
pofition  ;  &  ce  n’eft  que  par  la  fuite  que 

ceux  de  Pife  devinrent  la  viélime  de  leur  pro¬ 
pre  jaloufie.  Car  la  püiffance  des  Florentins 
augmenta  tellement  par  le  Commerce, qu’elle  par¬ 
vint  à  prefcrire  la  loi  aux  Villes  &  aux  Ré¬ 
publiques  voifmes,  &  à  la  fin  (en  1406)  ils 
fe  rendirent  les  maîtres  de  Pife  même  (7).  En 
1421.  ils  achetterent  des  Génois  le  Port  & 
la  Ville  de  Livourne  (8).  Peu  après,  &  dans  le 

]e  pourvois  donner  les  noms  de  plufieurs  perfonnes  qui  étoient 
répandues,  dans  un  tems  même  antérieur,  dans  les  principales 
Villes  de  Commerce  en  France ,  en  Italie,  à  L ondres  &  dans  le 
Levant:  le  nombre  en  eft  pour  ainfi  dire  infini:  &  fans  crainte 
de  me  tromper,  je  puis  aflurer  que  pendant  une  période  de  deux 
cents  ans,  il  ne  s’efl:  pas  répandu  autant  de  nos  Hollandois  dans 
ces  Endroits  pour  le  Commerce. 

(6)  Délia  Décima  &c.  T.  II.  p.  8.  &c» 

C?)  Idem.  p.  28. 

(8)  Idem.  p.  30  &  59, 
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même  fiecle,  ils  furent  la  Nation  la  plus  fa¬ 
vori  fée  au  Levant ,  &  en  particulier  à  Alexan¬ 
drie  &  à  ConJlantinopJe  ,  &  cela  même  après 
que  Mahomet  IL  eut  fait  en  1453,  la  conquê¬ 
te  de  cette  Capitale  de  l’Empire  Grec.  Car 
ce  furent  eux  qui  affifterent  Mahomet  II. 
contre  les  Vénitiens  (9),&  qui  par  conféq  Lient 
obtinrent  pour  récompenfe  cette  faveur  préfé¬ 
rablement  aux  Négotiants  des  autres  Villes  ou 
Nations.  Mais  remontons  à  des  teins  anté¬ 
rieurs. 

Les  Florentins ,  par  le  métier  d’Ufuriers  qu’ils 
firent  partout  chez  l’Etranger ,  retournèrent 
dans  le  XII  &  XIII.  &  au  commencement  du 
XIVine.  Siecle  chez  eux  chargés  d’or  &de  ri- 
chefifes»  Ils  firent  bâtir  chez  eux  une  grande  quan¬ 
tité  de  Palais  fuperbes.  Il  y  avoit  parmi  les 
Négociants  des  particuliers  d’une  très  grande 
réputation  &  très  riches  :  on  en  voyoit  qui , 
entr’ autres ,  avoient  des  Arfenaux  en  propre , 
&  fournis  de  toute  forte  d’ Armes  en  abon¬ 
dance  (10).  Il  y  eut  un  tems  que  les  Mé- 
dicis  avoient  16  Maifons  établies  pour  le  Né¬ 
goce  dans  les  divers  endroits  de  l’ Europe  (ir). 
Cosme  de  Medicxs  ,  fi  connu  par  le  nom  de 


(9)  Délia  Dechna .  T»  II.  p.  41.  43.  &c. 

(10)  MuraTori.  Diff.  XVI.  Délia  Décima  T.  II. 

(11)  Délia  Décima»  T.  II.  p.  72. 
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Pere  de  la  Patrie,  dépenfa  de  fon  bien  en 
feules  Oeuvres  -  pies  pour  la  valeur  de  400, 
d’autres  difent  de  cinq  cent  mille  Ducats(i2). 

Mais  ce  qui  démontre  furtout  la  prolpérité 
de  la  Ville,  même  antérieurement, c’eft  qu’elle 
fut  agrandie  en  1107.  pour  la  fécondé  fois, 
&  que  fa  Population  en  1351,  félon  Giovan¬ 
ni  Villani,  fe  montoit  à  90  mille  âmes  (13), 
&  cela  avant  les  pertes  énormes  que  les  habi- 
tans  firent,  furtout  en  1339.  par  des  faillites 
confidérables ,  nommément  par  celles  des  Scali , 
gli  Pernzzi ,  Acciuli ,  Bardi,  Ammanati  &c.  (14), 
occnfionnées  par  les  fommes  qu’ils  avoient 
prêtées  au  Roi  Edouard  III,  au  Roi  de  Jéru- 
falemytk  encore  à  d’autres  grands  Seigneurs  (15). 

Pour  fe  former  une  idée  de  leurs  rich  elles  ; 
je  remarquerai  ici  que  la  maifon  des  Scali  fit 
une  faillite  de  400  mille  florins  d’or,  ou  de 


(12)  Délia  Décima  &c. 

(1.3)  Giovanni  Villani  in  Rer.  Italia.  de  Muratörï.  T.  XIII. 
&  Délia  Décima.  T.  I.  &c.  G.  Villani  dit ,  que  fans  y  com¬ 
prendre  les  Etrangers  &  les  Ecdéfiaftiques  ,&  ceux  qui  fe  trou» 
voient  hors  des  murs  ou  dans  les  Fauxbourgs  de  Florence ,  il  y 
avoit  alors  no  Abbayes  &  Eglifes,  outre  57  Paroifîes,  5  Abbayes 
avec  deux  Prieurs  &  80  Moines  :  24  Monafteres  (de  Femmes) , 
avec  500  Réligieufes,  10  Réguliers  avec  plus  de  700  Freres,  30 
Hôpitaux  avec  plus  de  mille  lits  s  &  250  à  300  Prêtres  Chapelains. 

(14)  Rer.  Ital.  de  Muratori.  T.  XIII.  Délia  Décima  &c. 
T.  II.  p.  66  &  67. 

(15)  Idem.  &c. 
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plus  de  deux  millions  de  florins  d’Hollande. 
Les  Peruzzi  d’un  million ,  ou  de  5  à  6  des  nôtres  ^ 
&  les  Bardi  de  363  mille  florins  d’or,  ou  plus 
de  cinq  fois  autant  de  nos  florins  (16). 

Il 

(16)  Le  florin  d’or  battu  pour  la  première  fois  dans  Florence, 
en  1252,.  étoit  d’or  pur;  il  y  en  avoit  96  à  la  livre,  &  chacun 
péfoit  72,  grains ,  ou  une  Dragme.  En  évaluant  la  livre  de  Flo¬ 
rence  ,  ou  en  la  fuppofant  comme  égale  il  la  livre  de  poids  llo, 
maint*  ces  96  Florins  d’or  péfoient  6789.  de  nos  As  ,  &  chacun 
70  As*  Or  notre  Ducat  d’or  contient  72  As:  l’or  Florentin 
étant  de  24  Karats  „  &  celui  de  notre  Ducat  du  titre  de  23^  5  fl 
ré  fui  te  de  là  que  le  floiïn  d’or  de  Florence  étoit  en  poids  d’or  fin 
environ  égal  à  notre  Ducat  d’or  d’aujourd’hui.  Mais  il  y  a  une 
réflexion  importante  à  faire,  &  qui  mérite  de  trouver  ici  fa  pla¬ 
ce,  c’efi:  que  la  proportion  entre  le  Prix  ou  la  valeur  de  l’or  & 
de  l’argent,  étoit  alors  bien  différente  de  celle  qui  a  lieu  aujour¬ 
d’hui.  Elle  étoit  dans  ce  teins  -  là  comme  de  i  à  io,ou  10  §  , 
(Voyés  l’Ouvrage  fur  la  Monnaie  du  Comte  Cahli),  &  elle  fe 
trouve  maintenant  félon  notre  monnoie  de  1  à  14?-.  L’or  efl  donc 
aujourd’hui  pour  le  moins  quarante  pour  cent  plus  cher  qu’il  nel’é- 
toit  alors.  Par  conféquent  cent  mille  florins  d’or  de  ce  tems-là 
donneroient  aujourd’hui  une  fomme  qui  furpafleroit  celle  d’autant 
de  Séquins  de  Vénife ,  ou  de  Ducats  de  Hollande ,  d’où  il  fuit  que 
chaque  florin  d’or  de  Florence ,  en  l’évaluant  félon  le  prix  aéluel 
de  notre  argent  ,  reviendroit  entre  à  huit  florins  courant  de  no¬ 
tre  monnoie. 

Je  ferai  remarquer  à  cette  occafion  que  Giovanni  Villani  éva- 
luoit  de  fon  tems  (&  notament  en  1302O  le  marc  /lerlings  à  41 
florins  d’or:  ou  qooo  marcs  à  900c  florins  d’01*.  Voyés  Rymer 
Aél.  Publ.  T.  I.  p.  4.  Giov.  Villani  Lib.  12.  Cap.  54  &  5 6. 

En  1462.  la  Livre  Sterlings  étoit  évaluée  à  Florence  à  fix  flo¬ 
rins  d’or.  Della  Décima.  Tom.  II.  p.  71.  On  peut  obferver 
par  là ,  qu’alors  la  livre  (lerlings  valoît  bien  plus  qu’aujourd’hui , 
&  que  fa  valeur  n’avoit  pas  encore  été  réduite  fur  le  pied  aéluel. 

,  Voyés 
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Il  faut  en  outre  faire  attention  à  ce  que 
valoit  pour  lors  l’argent,  &  que  l’or  eft  de¬ 
puis  renchéri  de  40  à  50  par  cent.  Ces  trois 
faillites  feules  fe  montèrent  à  au  delà  de 
neuf  de  110s  millions:  qu’on  juge  par  là  de  la 
fournie  totale  de  toutes  ces  faillites,  &  des 
richelfes  des  Italiens  dans  ces  tems  -  là  (17)* 

Voyés  ce  que  j’ai  dit  fur  cette  matière  au  Chap.  V.  de  ma  pre¬ 
mière  Partie  de  ce  fécond  Volume,  p.  114-  Ec  Ciiron.  Pretio/nm 
de  l’Evêque  Fleetwood.  p»  1 7  &  *35”  Traité  très  cuiieux,  eftimé 
&  très  rare. 

(17)  Pour  appuyer  encore  ce  que  je  dis  rélativement  à  la  feule 
Ville  de  Florence,  il  y  avoit  en  1338.  200  Métiers  qui  y  Manu¬ 
facturaient  des  laines,  &  faifoient  annuellement  70  à  80  mille  piè¬ 
ces  de  Draps ,  pour  la  valeur  d’un  million  &  deux  cent  mille  flo¬ 
rins  d’or,  dont  le  tiers  fervoit  à  payer  la  main-d’œuvre,  ce  qui 
formoit  un  profit  clair,  fans  y  comprendre  le  profit  qu’on  faifoit 
en  outre  fur  les  laines:  cette  Manufacture  faifoit  vivre  plus  de 
30  mille  perfonnes.  Trente  ans  avant  la  dite  époque. on  y  comp- 
toit  300  Boutiques  ou  Métiers,  qui  donnoient  alors  plus  de  100  mille 
pièces  de  Draps  par  an,  mais  dont  la  qualité  étoit  plus  grotte  & 
ne  produifoit  pas  la  moitié  eu  valeur.  Depuis  ce  tems  les  Floren¬ 
tins  ayant  appris  à  travailler  les  laines  d’Angleterre,  vinrent  à  bout 
d’améliorer  leurs  Manufactures.  • 

Ceux  qui  par  forme  de  Compagnies  fe  mêloient  de  faire 
venir  des  Draps  de  France  (Celmate  Franctfchï) ,  &  d’autres  pays 
d’au  delà  des  Monts  ,  fe  trouvoient  au  nombre  de  vingt  ,  qui 
faifoient  venir  annuellement  cent  mille  pièces  de  Draps  Cprobaole- 
ment  gros)  &  non  teints,  valant  trois  cent  mille  florins  d’or:  & 
ces  derniers  fe  vendoient  dans  Florence  &c.  Voyés  Giovanni 
ViLLANi:  fon  Ouvrage  fe  trouve  auffi  dîns  le  lier.  Italie  de  Mu- 
ratotu.  T.  XIII.  &  Dalla  Décima.  T.  II.  P*  64.  &c. 

On  trouve  dans  le  dernier ,  quoiqu’il  s’agific  d  un  teins  pos- 
érieur  ,  qti’il  y  avoit  au  XVme.  fiecle  83  Manufacturiers  a* 
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Cela  mériteroit  bien  la  peine  de  faire  une 
efpeee  de  Chronique  contenant  les  principaux 

Soye,  dont  l’ouvrage  était  magnifique  &  de  grand  prix;  tlï  Drappi 
di  feta ,  e  Broccutü  d’ors,  e  d'argento ,  e  âommafchini  o  PTeluli 
é  Rafi  ,  e  Tafetta ,  e  Maremmati  per  Roma ,  Napoli,  Ca¬ 
talogua,  Sicîlia ,  la  Turchia ,  la  Mar  en ,  Barber' a  .  per  Ge- 

nova ,  VI g  no  ne  ,  Mompeliere ,  Llone ,  Londra ,  Plnver fa  .  per  Ferrare 
e  per  iutta  Italia,  Giovanni  Villani  (à  l’an  1338/)  rapporte  qu’au» 
nuellement  on  fabriquoit  à  leur  hôtel  de  Monnoye  350  h  400  mille 
florins  d’or  »  &  20  mille  Livres  en  poids  d’argent.  Les  Boutiques 
de  cordonniers,  de  fabotiers  &  des  faifeur.s  defandalesfe  montoient 
à  trois  cents.  Le  Collége  des  Juges  ou  Jurifconfultes  étoit  compofé 
de  80  h  100  perfonnes.  Les  Notaires  fe  trouvoient  au  nombre  de 
€00.  Les  Médécins  &  Chirurgiens  au  nombre  de  60.  &  les  Bou¬ 
tiques  des  Epiceries  ^fpeciali')  à  100.  Quant  aux  autres  petits 
Marchands  &  Brocanteurs,  il  n’efl  pas  poffible  d’en  donner  le 
nombre,  tant  à  caufe  de  leur  grand  nombre,  qu’à  caufe  de  ceux 
qui  alloient  &  venoient  continuellement,  &  qui  n’avoient  point  pour 
ainfl  dire  de  Domicile  fixe,  &c.  A  la  même  époque, c’eft-à-dire, au 
commencement  du  XVme.  fiecle ,  il  y  avoit  encore  72  Banquiers 
ou  Changeurs,  avec  leurs  Comptoirs  ou  tables,  couvertes  de  tapis, 
fuivant  Fufage  d’alors  ;  on  comptoit  qu’il  rouloit  en  effe&if  dans 
les  murs  de  Florence  deux  millions  de  florins  d’or,  &  que  par 
femaine  on  envoyoit  à  Vénife  7000  Ducats  ,  qui  faifoit  par  an 
364,000.  Ceci  efl:  rapporté  par  un  Auteur  qui  ne  doit  pas  être 
fufpeél ,  puifqu’il  a  fait  tout  fon  poffible  pour  diminuer  ou  exté¬ 
nuer  les  faits  qui  étoient  à  la  gloire  des  Florentins.  Voyés  Délia 
Décima,  T.  II.  p.  65. 

Les  Florentins  ont  auffi  des  premiers  profité  des  expéditions  des 
Croizés.  Voyés  le  même  Auteur  p.  53.  &  Giovanni  Villani, 
Muratori  &  autres.  A  l’an  1118.  ils  étoient  parmi  ceux  qui 
firent  la  conquête  de  Damiele, 

J’ai  déjà  parlé  ailleurs  des  Vénitiens  rélativement  à  la  Naviga¬ 
tion  qu’ils  firent  pour  les  Croizés.  Au  commencement  du  XVm cm 
fiecle  cette  République  employa  dans  le  Commerce  45  Galères 
grandes  &  petites  ,  fur  lefquelles  fe  trouvoient  11000  Matelots. 
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faits  rélativement  à  l’accroiffement  de  la  Puis- 
fance,  de  la  progreffion  du  Commerce  &  de 
finduflrie  des  Florentins.  Cela  feroit  tout  aufiï 
curieux  pour  la  poflérité  qu’une  Hiftoire  Phi- 
lofophique  du  Commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes:  du  moins  à  ce  qu’il  me  fembie, 
elle  contiendroit  des  événemens,  qui  fondés 
fur  des  réalités ,  répandroient  des  lumières  fur 
le  commerce  actuel.  Car  dans  ce  fiecle ,  où. 
les  Romans  font  fi  fort  à  la  mode  &  en  vogue, 
je  me  défie  de  tout  écrivain  qui  ne  cite  pas 
fes  garants.  Mais  comme  cette  fécondé  Par¬ 
tie  deviendroit  par  là  trop  volumineufe,  jeréfer- 
ve  cette  hiftoire  à  une  autre  occafiom 
Je  vais  maintenant  reprendre  ce  qui  a  un 
rapport  direct  à  l’origine  des  Etabliflemens  des 
Lombards  en  général. 

Le  trafic  qu’on  faifoit  par  les  prêts  à  ufure , 
&  celui  qui  provenoit  des  Manufactures  & 

*  \  '  j> .  î 

Les  Vénitiens  avoient  outre  cela  3000  Bâtiments  du  port  de  10  à 
200  Tonneaux,  fur  lefquels  étoient  employés  17000  Matelots,  & 
encore  300  gros  Vaiffeaux  Marchands ,  montés  de  8000  gens  de 
mer:  ainfi  en  tout  3345  Bâtimeivs,  montés  par  36000  Matelots, 
On  fçait  outre  cela  que  tous  les  ans,  plufieurs  Villes  de  la  Lom¬ 
bardie  envoyoient  l  Vénife  pour  la  valeur  de  900  mille  Séquins 
en  étoffes  de  laine ,  &  qu’on  y  vendait  en  Marchandées  pour  3 
Millions  &  900  mille  Séquins.  Et  qu’annuellement  ils  faifoienc 
chez  l’Etranger  un  Commerce  d’environ  dix  millions  de  Séquins  t 
ce  qui  fait  55  Millions  de  nos  florins  aétuels.  Voyés  Délia  Deei- 
ma.  T.  II,  p.  7.  &c,  &  Délia  monete  di  C.  Carli,  Tom.  III,  peg  3°» 
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des  autres  Arts ,  étoient  le  plus  à  portée  pour 
ceux  qui  fe  trouvoient  établis  dans  les  Villes 
fituées  dans  l’intérieur  des  terres  à' Italie. 
Auffi,  outre  les  Villes  de  la  baffe  Lombardie , 
(fous  lequel  nom  la  Tofcane  fe  trouve  diffin- 
guée  dans  une  Carte  Géographique  du  moyen 
âge  (i8)>)  il  y  avoit  les  Villes  de  la  haute 
Lombardie ,  (  Neujlrie  ou  Lombardie  ) ,  Genes 
ôc  Vênife  :  on  y  voyoit  encore  nommément. 
Milan  ,  Âfta  ,  Plaifance  ,  Florence ,  Sienne , 
Lucques ,  Pifioie ,  Bologne ,  Jllbæ  ,  Éfe. 

Les  petites  guerres  que  les  Villes  d’ Italie 
fe  firent  entr’ elles  dans  le  XI.  XII  &  XIIIme. 
Siècles ,  &  meme  dans  la  fuite ,  donnoientocca- 
fion  aux  citoyens  des  dittes  Villes  de  donner 
chez  eux,  auffi  bien  qu’ ailleurs,  de  l’emploi  à 
leur  argent ,  ou  de  le  faire  valoir  dans  le  Com¬ 
merce.  Car  par  le  moyen  de  leur  induffrie ,  & 
par  les  voyages  des  Croizés,  qui  la  plupart 
s’embarquèrent  dans  des  Ports  delà  Méditerran- 
née  (19)9  &  par  la  vie  frugale  qu’ils  menaient 
alors,  ils  amafferent  infenfiblement  beaucoup 
d’argent  en  efpeces  ;  &  lorfqu’ils  en  man- 
quoient,  il  y  avoit  d’autres  perfonnes,  foit  Ec- 
cléfiaftiques ,  ou  autres,  qui  leur  prétoient  de 

(i3)  Rer.  Ital .  de  Muratori.  Tom.  X. 

OsO  Idem.  &  le»  Annales  à' Italie  ài  Muratori.  T.  VI  &  VII. 
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l’argent  à  un  intérêt  plus  modique  que  les  Loin- 
Lards  n’a  voient  coutume  d’en  Exiger. 

t ,  i  ' 

J’ai  trouvé,  entr’ autres,  que  dans  l’année  1124. 
des  préteurs  d’argent  de  Florence  donnèrent  à 
Aldovrandino  Marquis  d’Efte,  pour  foutenir  le 
parti  d’ Innocent  III.  une  forte  Tomme  d’argent, 

fous  l’hypothèque  de  tous  Tes  biens  Allodiaux, 

- 

&  fur  ceux  de  fon  propre  Frère  Azzo  VII  (20). 

Dans  l’année  '1260.  les  Salembini ,  Mar  ^ 
chands  demeurant  dans  Florence ,  prêtèrent  à  la 
Ville  de  Sienne  10  niille  florins  d’or  (21). 

Dans  le  befoin  plufieurs  Seigneurs  &  Villes 
auront  eu  recours  aux  mêmes  emprunts.  Pro¬ 
bablement  qu’à  Milan  ces  exemples  n’auront 
pas  été  rares,  car  cette  Ville  fut  toujours  en¬ 
veloppée  dans  toutes  ces  Guerres  de  faèlions. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  toutes  ces  Villes  il 
y  avoit  une  efpece  de  Gouvernement  Républi¬ 
cain  &  régulier.  Les  Citoyens  ayant  fçu  fe 
procurer  des  Loix  Municipales  ,  &  beaucoup 
de  Privilèges,  avoient  établi,  pour  foutenir  ce 
qu’ils  avoient  commencé  ,  leurs  Magiflrats  non 
feulement  Supérieurs  ( Maggiori ),  mais  encore 

des  Magiflrats  fubalternes  (Minori) ,  généra- 

. 

lement  connus  fous  les  noms  de  Consuls.  Ces 
derniers  fe  trouvoient  donc  à  la  tête  des  Com- 

(20)  Délia  Décima  &c.  p.  129.  &  Annali  d'Italïa .  T.  VII. 

(ti)  Idem. 
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mimautés  des  Villes,  car  ces  Communautés 


doivent  être  iq  diflinguées  de  ce  qu’on  appel- 


loit  dans  quelques  Villes  la  Commune  (22):  une 
Communauté  étoit  proprement  une  certaine 
Gaffe  de  Citoyens;  &  parmi  ces  diverfes  Com¬ 
munautés  à  Florence ,  après  celle  des  Marchands 
de  Draps  &  d’ Etoffes ,  fuivoit  celle  des  Chan¬ 
geurs  ,  des  préteurs  &c.  mais  celle  des  Ju¬ 
ges  &  des  Notaires  étoit  la  première ,  ou  tenoit 
le  premier  rang.  Chaque  Communauté  avoit  fon 
Consul,  ou  les  Consuls  ôt  Doyens  (23),  qui 
comme  Répréfentans  des  différentes  Claffes  du 

(22)  Les  Communes  font  ce  que  nous  appelions  aujourd’hui  Ge¬ 
meente., ,  ou  Corps  de  Ville,  &  dans  celles-cr  réfidoknc  alors  pro¬ 
prement  la  Puiflance  du  Gouvernement;  car  elles  éiifbient  leurs 
Doyens  répréfentans,  ou  leurs  Confuls.  Voyés  ce  que  nous  avons 
dit  là-dtffus  au  Chap.  II., 

(23)  Ddla  Décima  &c.  dit  p.  io.  &  fuivantes:  A  Florence. le  Peu¬ 
ple  v Popolo  Grciffo'j  étoit  dans  l’on  origine  divifé  en  fept  C lades 
(Aiti)  ou  Communautés.  Dans  la  première  étoient  compris  les  Ju¬ 
ges,  ou  jurifconfultes,  &  les  Notaires.  Dans  la  fécondé  les  Mar¬ 
chands  ,  ( dt  Culimala ,  di  Pannï  Francesca)  venoient  enfuite  les 
changeurs  ,  &  airfi  de  fuite  on  voyoit  les  Claffes  des  travailleurs 
en  Laines,  des  Médécitls,  des  Ouvriers  en  foyes  ( Setajoli )  des 
Brocanteurs  {Merciai. ),  &  en  dernier  lieu  celle  des  Peljiciers.  Cba- 
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que  Claffe  élifoit  les  perfonnes  qui  devoiei.it  avoir  part  au  Gou- 

t  - 

vernement,  aux  places  d’honneur  &  aux  polies  lucratifs.  On  con¬ 


çoit  que  l’influence  des  Négociants  fur  le  peuple  devoit  être  con- 
jfidérable,  à  caufe  du  travail  qu’ils  procuraient  aux  Artifans,  & 


des  richeffes  qu’ils  accumuloient;  aufii  c’étoient  proprement  eux, 


qui  par  le  moyen  du  peuple  gouvernoient  la  Ville  &  didoient  les 
Loix  &c.  Dans  la  fuite  au  lieu  de  fept  Claffes  d’Arts ,  le  nombre 
en  fut  porté  h  quatorze,  &  même  après  tt  vingt  un* 
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Peuple,  fous  l'approbation  des  Confuls  fupé- 
rieurs,  faifoient  des  Alliapees  &  des  ^Conven¬ 
tions  ou  Traités  avec  les  Villes  voitynes ,  ou , 
avec  les  Etats  &  les  Royaumes  Etrangers,,  & 
fcurent  par  cette  conduite  fe  faire  refpeôter 
des  Princes  &  des  Monarques  hors  de  Y  Italie. 
Auffi  011  obferve  par  le  Traité  que  les  Vil¬ 
les  de  la  Lombardie ,  de  la  Tofcane  &c.  firent 
en  1278.  avec  le  Roi  de  France ,  que  les  Villes 
de  Genes ,  Vênife ,  Flaifance ,  Luc  que  s ,  Bolog¬ 
ne  ,  Fifcpie  ,  Jftce  ,  Albœ ,  Florence,  Sienne 
£ƒ  Milan ,  étoient  pour  leurs  intérêts  refpeétifs 
toutes  réunies  fous  un  feuî  Chef  ,  lequel  fe 
nommoit  Fulcone  Cacius,  citoyen  de  la  Ville 
de  Flaifance ,  Chef  ou  Capitaine  Général  de  la- 
Société  des  Marchands  de  la  Lombardie  &  de 
la  Tofcane  ,  lequel  conclut  &  figna  le  Traité , 
comme  ayant  pouvoir  &  s’y  trouvant  fpéciaie- 
ment  autorifé  de  la  part  des  Consuls  Mar¬ 
chands ,  Romains ,  Génois,  Vénitiens ,  en  un 
mot  au  nom  des  Villes  ci-deffus  mention¬ 
nées  (24). 

Par  ce  Traité  ,  il  fut  conditionné  que  les 
Citoyens  des  dittes  Villes  pourroient  s’établir 
à  Ni  s  mes  <&c.  y  jouir  des  memes  prérogati¬ 
ves  que  chez  eux,  ainfi  qu’à  Montpellier  ôcc: 

(24)  Muratöri.  DifT.  XVI.  &  du  Cance.  GJoffar.  aux  mots. 
Ufurarii)  Foencrutorss  t  Focnerarius  ^  Longobardi  ou  Lotnbardi. 
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qu’ils  y  pourroient  avoir  à  eux  leur  Capi¬ 
taine  ou  Chef  &  Consuls  ,  ainli  qu’ils 
étoient  accoutumés  d’avoir  fur  les  Foires  en 
Champagne ,  où  ils  avaient  le  privilège  d’élire 
parmi  eux  leurs  propres  Juges  ,  &  de  faire  jus¬ 
tice  félon  les  Loix  de  leur  Pays  ou  Patrie  &c. 
On  peut  voir  ce  que  du  Canoë  dit  là-deffus 
dans  fon  Gloflaire  au  mot  Longobardi ,  &  Mu¬ 
ra  tori  djns  fa  XVI.  DiiTertation  des  Antiq. 
ItciL  Medïi  Ævi.  —  Mais  furtout  il  leur  étoit 
nommément  accordé  de  pouvoir  exercer  li¬ 
brement  leurs  profeffions  d’Ufuriers.  Mura- 
tori  fait  là-defius  une  réflexion  bien  jufte  : 

voilà,  dit -il,  comment  ces  fangfues  furent 
s’unir  adroitement  entr’ elles  pour  leur  avan¬ 
tage  (25). 

A  pr  Tent  il  me  rePte  encore  à  entrer  dans 
quelque  détail  fur  le  mot  Caorcini ,  dont  du 
Cange  fait  suffi  mention.  Il  veut  que  ce 
mot  dérive  d’un  nom  de  famille  Italienne: mais 
il  paroit  que  lui ,  &  d’autres  Écrivains  célébrés 
d’après  lui ,  félon  Mura  tori,  fe  font  trom¬ 
pés;  &  c’efl  à  caufe  de  cela  que  je  placerai 
ici  ce  qu’il  a  dit  là-defliis. 

„  Ce  n’étoit  pas  feulement  les  Italiens  qui 
„  excrçoient  le  vilain  métier  d’L  furier ,  mais 
„  les  François  firent  la  même  chofe,  &  petit¬ 
es)  Mukatori  &c.  Diir,  XVI. 
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j  être*  encore  pire,  furtout  ceux  de  la  Ville 
5J  de  Cahors.  Ainfi  ce  furept  ces  habitans  de 
5,  Cahors,  &  non  pas  les  Italiens,  qui  furent 
3,  appellés  Caorcini 

C’efl  donc ,  félon  M  u.r  a  tori,  une  erreur  de 
croire  que  ce  mot  ait  eu  pour  origine  celui  de 
la  noble  Maifon  des  Cor  fini ,  Florentins  de 
naiffance  :  Corfino  félon  eux  feroit  donc  changé 
en  Coarfino. 

Il  eft  cependant  certain  que  les  Corf ni, ainfi 
que  d’autres  familles  nobles  de  Florence,  s’appli¬ 
quèrent  au  Négoce:  &  on  fait  que  dans  fan- 
née  1342.  ils  firent  Banco-f  ilito,  ou  Banque¬ 
route.  Mais  ce  11’ eft  ni  d’eux  ni  de  tant 
d’autres  Florentins  encore  plus  riches  qj/evx, 
qu’on  dérivé  ce  nom ,  pour  défigner  tous  les Mar¬ 
chands  préteurs  de  la  Tofcane  de  la  Lombardie  y 
ou  encore  de  toute  Y  Italie  &  de  la  France . 
Mais  la  vérité  eft,  que  les  citoyens  Marchands 
de  Cahors  furent  nommes  Coardni;  car  xe  fut 
dans  cette  Ville  plus  qn  ailleurs  que  ce  trafic 
de  prêter-  à  ufure  dans  ces  flecles  étoit  en  vo¬ 
gue,  au  point  que  Dante  dans  fon  XI.  Ch  nt 
de  1  \bnfet,  en  fulminant  contre  les  ufuriers, 
compare  ceux  de  Cahors  aux  habitans  de  Sodome . 
Cahors  efh  nommé  en  Italien  Caorfa.  Pour 
préuve  encore ,  voyés  ce  que  Benevenuto  d'I- 
mola  à  écrit  à  l’an  1380.  Caorfa ,  id  eft,  Ufu- 
'  ■  G  5 
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rarïo's  ;;  Cârturgium  enim  Çiyiias-  in  G  allia ,  in 
quel  quafi  omnes  funt  fœheratores*  Il  y  dit 
fmty  parce  que  cette  pefte  duroit  encore  de 
fes  jours  (2 6).  k 

Du  Gange  fait  de  même  mention  d’un  Edit 
de  Charles  II.  Roi  de  Naples  Comte  de  Pro¬ 
vence  &c.  par  lequel  il  chafle-  de  tous  fes  Do- 
niaines  les  .Caturcinos.  JJfurarios.  Et,  félon 
Muratori,  Philippe  Roi  de  France, ,  en  1220. 
donne  à  entendre  dans  fon  Privilège ,  Ique  les 
Citoyens  de  la  Ville  de  Caën  en  Normandie 
s’ appliquoient  auffi  à  ce  trafic  infame,  en  di- 
fant:  Concejfmus  Burgenfibus  nojlris  de  Cadomo 
refidentibus  in  Villa  Cadomiy  quod  nec  eos ,  nec 
uxores ,  nec  hœredes  eor.um  capiemus  ad  occafio- 
nem  de.  Ufura  in  morte  eorum.  Defotte  que 
ce  ne  fut  pas  feulement  en  Italie,  mais  encore 
dans  d’autres  pays ,  qu’on  fçut  profiter  des  be¬ 
soins  ou  de  la  Rupidité  des  hommès  (27). 

Muratori  ajoute:  il  faut  attribuer  à  ce  que 
je  dis,  c’efl-à-dire,  à  la  maniéré, dont  ces  gens 
en  agiffoient  contre  les  Loix  de  Dieu,  l’horreur 
qu’on ’avoit  -d’eux,  car  le  préjudice  qu’ils  cau- 
fpient  au  public  &  aux  particuliers  furpaffe 
l’imagination. 

*  Par  tout  ces  Ufuriers  étoient  en  abomina¬ 
tion.  Dans  l’année  1106.  EdoüarôI.  Roi 

(26)  Muratori  &c.  ÜtflVXVl.  psg.  891.”  1 

(27)  Idem. 
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à’ Angleterre  défendit  aux  Ufuriers  de  relier 
dans  fon  Royaume  (28).  Il  eft  donc  probable 
qu’il  eft  ici  queftion  d’ Ufuriers  Etrangers. 

On  lit  aufti  dans  Mathieu  Paris ,  dans  fou 

■  .  • 

Hiftoire  d  [Angleterre  à  l’année  1235.  nos 
„  jours  la  pefte  terrible  des  Caorfini  (ceft-à-dire 
des  Ufuriers  François  (29),)  s’eft  tellement 
répandue,  que  pour  ainû  dire p_r forint  ne  s’eiî^ 
eft  pu  préferver  ”  Il  rapporte,  comment  ces 
Ufuriers  contraiguoient  leurs  débiteurs  au  paye¬ 
ment^  comment,  après  quel’ Evêque  J e  Londres 
les  eut  excommuniés,-  ils  fçurcnt  adroitem  nt 

.  V  «*  -  - 

fe  procurer  des  protégions  à  la  Cour  ck  hLmn*. , 
enforte' qu’ils  fe  mocquercne  de  tqutes  Ls  pour- 
.  fuites  qui  eurent  lieu  concr’eux  Le  pieipo  His¬ 
torien  écrit  à  l’an  1240  que  Uehu  III  Roi 
d’ Angleterre ,  Caorcinis  ,  prœcipuè  Senonpnfibas , 
(ainft  ces  UTuriers  étoient  François.  (.30),  ) 
terram  fiiam  interdixit .  Ipji  autcm  molejïè  fe¬ 
ront  es  âf  dolentes  taies  Je  pafen as  awijjuros , 
Pr/tó  pecunia ,  çwa*  folet  impies  jujlijic are  y 
adJiuc  pro  magnâ  parte'  latuerunt. 

Ils  furent  de  nouveau  bannis,  &  enfuite 

V 

rappellés ,  félon  que  les  Rois  y  trouvoient  leur 


(28)  Muratoru  Diff.  XVI,  p.  891. 

(29)  Idem. 

(30)  Idem. 
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compte:  car  ils  profitaient  également  &  de 
leur  butin  &  de  la  confifcation  de  leurs  biens. 
Et  au  milieu  de  tout  cela  la  Cour  de  Rome  leur 
fut  fouvent  favorable  ,  non  quelle  approuvât 
leur  u fur e ,  mais  parce  que,  comme  je  fai  déjà 
dit,  elle  fe  fervoit  d’eux  par  toute  la  Chré¬ 
tienté  occidentale  pour  fe  faire  remettre  les 
*  .  .  .  • 

fommes  qu’on  lui  fourniffoit.  La  même  chofe 

p  ■" 

arriva  en  France Sous  Philippe ,  fils  du  Roi 
St..  Louis,  il  fut  ordonné  aux  Ufuriers  Loin- 
tards  &  Laorfini  de  fortir  de  fon  Royaume, 
en  leur  défendant  de  faire  à  l’avenir  le  trafic 
d’ Ufuriers  dans  fes  terres  ,  permettant  pour¬ 
tant  aux  Mercatonbus  Lombar  dis  &  Caorfmis 
de  pouvoir  faire  le  commerce  admis  par  les 
Loix.  Pareillement  Charles  II.  Roi  de  Naples 
&  Comte  de  Provence ,  chafia  de  fes  Domaines 

.<  '  -v. 

en  France ,  Lombardos ,  C art urcino s ,  aliafqus 
pe'rfonas  alienigenas  Ufuras  publicè  exercéntes. 

Mais  les  moyens  ne  manquèrent  pas  à  ces 
pelles  publiques,  pour  rendre  vains  tous  ces 
Edits,  deforte  que  quoique  toujours  odieux  & 
réprouvés,  ils  étoient  partout  de  vraies  fan g- 
fiues  pour  les  liabitans ,  qui  lorfqu’ils  étoient  une 
fois  atteints  de  leurs  griffes,  ne  s’en  détachoient 
pas  facilement  (31). 

Cette  manie  fut  encore  fortement  en  vigueur 

(31)  Muratori.  DilF.  XVI,  p.  891. 
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pendant  lesXIV&XVrae.  fiecles3tant  en  Fran¬ 
ce  qu’en  Italie  (32),  ainfi  que  cela  peut  s’ob- 
ferver  dans  Muratoiu,  &  dans  d’autres  Ecri¬ 
vains  célébrés.  Les  préteurs  publics  fe  trou- 
voient  répandus  dans  toutes  les  Villes.  A  Sien¬ 
ne  ,  ainfi  que  cela  fe  voit  par  la  Chronique  de 
la  même  ville  en  1339*  le  Peuple  llatua  :  que 
perfonne  à  Sienne ,  ou  dans  fon  diftriêl ,  ne  pour- 
roit  en  aucune  maniéré  prêter  à  uflire  ,  li 
auparavant  il  ne  s’ é toit  fait  infcrire  dans  le 
Livre  de  Pufurier  Bischerna  ,  nom  de  la 
perfonne  députée  pour  faire  cet  office  (33). 

J’ai  donc  jufqu’ici  amplement  démontré 
l’origine  de  ces  Ufuriers  fi  fameux  ,  & 

rapporté  comment  ils  fe  font  répandus  des 
Villes  de  la  Lombardie ,  de  la  Toscane  &  de 
Cahors  en  France  par  toute  Y  Europe:  on  voit 
que  l’époque  en  tombe  aux  environs  du  dou¬ 
zième  fiecle,  c  eft-à-dire,  lorfque  les  Croizés 
parurent  fur  la  fcene. 

Mais  outre  ces  Ufuriers  Chrétiens,  il  yen 
avoit  encore  d’autres,  favoir  les  Juifs, qui  de 
tout  tems  ont  été  répandus  dans  toutes  les  So- 

(32)  Muratori.  &Traité  des  Prêts,  p#  285 ,296.  &  fuivantes.  Rob- 
bertson  dans  fon  Introduction  à  l’Hiftoire  de  Charles- Quint  rap¬ 
porte.  T.  I.  p.  317.  Ed.  /'«-40.  que  dans  l’année  1490.  Je  taux  de 
l’intérêt  étoit  encore  à  40  pour  cent  à  PJaifance. 

(S3)  Muratori.  p.  893.  • 
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ciétés  Pour  traiter  cette  matière  auffi  com- 
plettement  qu’il  m’eft  poiTible,  je  placerai  dans 
Je  Chapitre  fui  vaut  un  Abrégé  liiftorique  de 
cette  Nation,  que  la  néceffité  a  rendue  in- 
duftrieufe  &  ufuriere.  Après  quoi  j’ex- 
poferai  dans  le  Chap.  VIme.  le  taux  ancien 
de  1  ufure  autorifé  par  Tufage  &  par  les  Loix, 
&  furtout  les  greffes  ufures  que  les  Lom¬ 
bards  &  les  Caorsins  tiroient  de  leur 
argent. 


CHAPITRE  V. 


Abrégé  hijlorique  du  Commerce  que  les  Juifs 

ont  fait  depuis  plujîeurs  fie  des  en  Eürofe. 

* 

D»«  s  l’Antiquité  la  plus  reculée  ce 
font  les  Arabes  qui  ont  le  plus  contribué  à 
répandre  le  Commerce  dans  l’Orient  &  en 
Egypte  (i).  Les  Juifs  n’y  ont  pas  moins 

CO  On  eft  généralement  dans  l’idée  que  les  Phéniciens  ont  été 
les  premiers  Négociants  du  Monde.  On  parleroit  plus  exactement, 
fi  on  fe  contentait  de  dire,  que  fuivant  les  anciens  Hiftoriens,  les 
Négociants  qui  habitoient  fur  les  côtes  de  la  Syrie,  c’tft-à-dire, 
la  Paleftine,  la  Fboenicie  ike .  ont  été  ceux  qui  les  premiers  fe 
font  mêlés  d’ouvrir  un  Commerce  de  Mer  de  ce  côté-là.  Car  pour 
ce  qui  concerne  l’antiquité  en  fait  de  Commerce  extérieur,  on  ne 
peut  nullement  la  difputer  aux  Arabes,  qui  étoient  établis  dans  les 
Villes  de  I’Ararie  heureuse.  C’efl-là  où  probablement,  dans 
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contribué  par  la  fuite,  furtout  par  rapport  à 

l’antiquité  la  plus  reculée ,  ont  été  érigées  les  premières  Manufac¬ 
tures  ,  c’eft-à  -  dire ,  celles  d’Etoffes  propres  pour  ces  climats,  ou 
pour  les  Pays  avec  lefquels  ils  faifoient  quelque  commerce  ,  car 
ce  pays  renferme  non  feulement  divers  Métaux ,  mais  des  Ani¬ 
maux  de  diverfes  efpeces ,  entre  lefquels  les  Chameaux  &  les 
Chevaux  tiennent  le  premier  rang.  Outre  cela  ce  Pays  eft  riche 
en  Cottons  de  toute  efpece ,  en  Myrrhe ,  en  Encens ,  Manne , 
Beaume  ,  Caffé ,  &  en  diverfes  autres  Drogues  &  Aromates. 

Les  Mers  qui  environnent  le~midi  de  ces  terres  donnent  du  Co- 
rail ,  des  Cornalines  &  des  Perles. 

Les  habitans  de  ces  Contrées,  par  la  nature  du  climat,  étant 
d’une  complexion  maigre,  fecs  ,  graves,  férieux,  penfifs  &  fobres, 
étoient  par  1k  plus  capables  d’inventer  du  neuf,  &  fe  trouvoient 
naturellement  portés  à  faire  des  entreprifes  qui  demandent  de 
J’afllduité  &  un  efprit  calculateur.  Leur  Sol  étant  naturellement 
fertile,  &  produifant  beaucoup  de  fuperflu,ouvroit,pour  ainfi  dire, 
la  porte  à  un  commerce  avec  l’Etranger ,  facilitoit  le  travail, excitoit 
J’induftrie  dans  les  Villes  &  en  multiplioient  les  habitans,  les¬ 
quels  à  leur  tour  dévoient  de  néceffité  s’addonner  aux  Arts  &  au 
Commerce.  Audi  eft -ce  par  leur  génie,  &  par  les  circonüances 
favorables  du  Sol  &  du  Climat,  qu’ils  ont  conduit  de  tout  tems 
avec  beaucoup  d’aifance  un  Commerce  très  riche  &  fort  étendu» 

Outre  que  ce  Pays  abondoit  en  toute  forte  de  productions, 
que  la  nature  leur  livroit  continuellement,  ils  avoient  l’avantage 
de  pofleder  chez  eux  ces  fortes  d’Animaux  qui  font  les  plus  pro¬ 
pres  pour  le  tranfport ,  &  on  fçait  avec  quel  foin  particulier  ils 
multiplioient  chez  eux  les  Chameaux  &  les  Chevaux.  Il  faut  lire 
dans  la  belle  Hiftoire  de  Mr.  de  Buffon  l’éloquente  defeription 
qu’il  fait  du  Chameau,  auquel  il  affigne  pour  pays  natal  l’Arabie. 
Mais  cet  Auteur  célébré  s’eft  trompé ,  en  difant  que  ces  Animaux 
font  6  îi  7  jours  fans  boire  ni  manger  ,  car  en  Turquie,  j’ai 
toujours  entendu  dire  (par  des  perfonnes  qui  le  favoient  par  ex« 
périenee)  ,  qu’ils  peuvent  bien  refter  7  &  même  8  jours  fans  boire 
de  l’eau ,  mais  pas  fans  manger ,  les  Arabes  ont  toujours  avec 
eux  une  efpece  de  pâte  faite  avec  de  la  farine  &  du- miel,  qu’ils 
leur  donnent  tous  les  matius  à  mâcher  &  à  manger.  Cela  n’era- 
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P  Europe.  Car  après  la  deftruèlion  de  Jêrufa- 

iem 

pêche  pas  que  le  Chameau  ne  Toit  le  plus  fobre  des  Animaux. 
Il  a  les  pieds  faits  pour  marcher  dans  les  fables  :  mais  je  dois 
encore  obferver,  que  le  Chameau  ordinaire  qui  marche  en  Cara¬ 
vane  ,  ne  fait  pas  plus  de  huit,  &  tout  au  plus  dix  lieues  par  jour. 
C’eft  par  le  moyen  de  ces  Chameaux  que  les  Arabes  ont  de  tout 
tems  voyagé  continuellement  par  Caravanes,  &  ie  font  par  lh  dis¬ 
tingués  de  ceux  qu’on  nomme  Arabes  Nomades.  Les  premiers, 
&  ceux  des  terres  circonvoifines ,  rdloient  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée  en  Egypte,  en  Paleflinc ,  en  Affyric,  en  Chaldée ,  en  Per- 
Je ,  même  dans  Y  Inde  &  les  Pays  les  plus  Orientaux.  Par  le 
moyen  du  Commerce  qu’ils  faifoient  par  terre,  ilsavoient  commu¬ 
nication  avec  tous  ces  peuples,  &  commerçoient  parmi  ces  diffé¬ 
rentes  Nations  ,  où  ils  échangoient  leurs  effets  prétieux  contre 
d’autres  productions,  &  contre  des  métaux  qui  n’étoient  pas  moins 
e {lunés.  Pour  bien  entendre  cette  partie  ,  il  faut  remonter  h  la 
fotirce  l’origine  de  ce  qu’on  nomme  trafic  ou  commerce:  ap¬ 
profondir  autant  que  cela  eft  poffible ,  non  feulement  l’origine  des 
Nations,  mais  leur  induftrie,  leur  activité ,  &  la  caufe  des  réla. 
dons  qu’elles  ont  eues  entr’elles ,  &  lürtout  les  mœurs  &  les 
ufages  de  ces  tcms-la. 

Je  dirai  par  rapport  aux  Arabes  en  général ,  qu  ils  ont  été  pii- 
mitivement  confidérés  comme  divifes  en  trois  Claffes. 

1.  Les  Arabes  Primitifs  ,  ou  anciens  :  ceux-ci  furent  les  pie- 

miers  liabitans  de  V Arabie»  • 

2.  Les  Arabes  purs  &  non  mélangés ,  font  ceux  qui  fe  font 
difperfés ,  &  qui  en  partie  fe  font  établis  dans  l 'Arabie  Ileureufe. 

3.  Les  Most  Arabes  ,  par  où  on  entend  ceux  qui  avec  le  tems 
ont  été  incorporés  à  la  Nation  Arabe  ,  en  fe  mêlant  ou  en 
s’alliant  avec  les  Arabes  purs.  Ces  Most  Arabes  (dit-on)  font 
iffus  de  la  poflérité  d’IsMAEL,  fils  X Ibrahim  ou  ù’Abraham,  qui  eft 
reconnu  pour  le  premier  Chef  des  Juifs  &  des  Mufulmans.  On 
fçait  combien  Abraham  fut  en  rélation  avec  ces  peuples ,  ou  avec 
ces  Arabes  Nomades.  Je  fuis  donc  dans  1  idée  que  les  Phéni¬ 
ciens  doivent  leur  origine  aux  Arabes  3  &  que  ceux-ci  ont  été  les 

premiers 
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km  par  Tite  (2)  ,  ils  fe  font  difperfés  de  plus 
en  plus  dans  Y  A  fie ,  mais  furtout  dans  l’Empire 
Romain,  tant  en  Orient  qu’en  Occident.  Avant 
cette  époque,  &  du  tems  de  Salomon,  011 
fçait  le  riche  commerce  que  les  Juifs  faifoient* 
par  le  moyen  des  flottes  qui  partoient  du  port 
d ' AJion  -  gaber  ,  près  du  Golphe  Arabique  au. 
Nord,  &  à  quel  point  l’Ecriture  Sainte  dit, 
que  l’<or  &  l’argent  étoient  communs  à  Jêru- 
falem .  Les  Arabes  avoient  été  leurs  maitres 
en  fait  de  commerce  ,  mais  les  Phéniciens 
leurs  voiflns  leur  apprirent  le  commerce  étran¬ 
ger  par  mer  :  car  aidés  des  pilotes  Phéniciens, 
&  joignant  quelquefois  leur  flotte  à  celle  que 
les  Rois  de  Tyr  avoient  fur  la  Mer  Rouge, 
ils  apprirent  la  route  vers  les  endroits  ,  où 
l’on  avoit  les  précieux  métaux  de  la  première 
main  (3),  &  furtout  de  ce  pays, qu’on  nomme 

premiers  Facteurs  ,  Commiiïionaires  ou  Commis  des  Négociants 
Arabes,  qui  voyageoient  continuellement  de  l’Arabie  Ileureufe  en 
£  «Typte  &  dans  les  contrées  de  ia  Syrie,  ou  de  la  Valefiine  & 
de  la  Phcenicie . 

On  en  trouve  un  exemple  dans  la  Génefe  au  fujet  des  Mar- 
cliands  auxquels  Joftph  fils  de  Jacob  fut  vendu  &c,  Voyds  fur 
ce  qui  concerne  les  Arabes ,  TvIoreri  :  Coutumes  &  Cérémonies 
Réligieufes,  Baile,  L’Encyclopédie  au  mot  Arabes  &c. 

(2)  Le  o  Sept,  de  l’an  70.  Voyés  Y  Art  ds  Vérifier  les  dattes 
&c.  Annales  d' Italie  de  Muratori.  1".  I.  p.  21 1  &c. 

(3)  Il  femble  ,  félon  Bociiart  ,  que  par  Ophir  &  Tarfis  il  faut 
entendre  deux  endroits  d'où  l’on  tiroit  l’or  &  l’argent.  Il  y  avoit 
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généralement  la  fameufe  QpJiir.  Si  les  Juifs 
ne  furpaflerent  pas  leurs  maîtres  en  induftrie, 
il  en  faut  attribuer  la  caufe  à  la  divifion  de  leur 
Royaume  fous  Roboam,  &  aux  guerres  qui 
depuis  ce  tems-là  ravagèrent  leur  pays  &  rui¬ 
neront  la  Nation.  On  fçait  qu’un  des  moyens 
que  prit  Alexandre,  &  enfuite  Ptolomée, 
pour  peupler  &  rendre  la  ville  d’ Alexandrie 
line  des  plus  commerçantes  du  mond®  alors 
connu,  fut  d’y  faire  pafler  plufieurs  milliers 
de  Juifs,  qui  bientôt  y  mirent  le  commerce  en 
train.  Les  Juifs  trouvèrent ,  dit  Pride  a ux 
dans  fon  excellente  Hifioire  des  Juifs ,  (Tom. 
IL  p.  520.  Ed.  in- 80.  1722.)  un  bon  pays  & 
une  protection  paillante:  plufieurs  autres  de 
leur  Nation  les  y  allèrent  joindre  ;  car  comme 
Alexandre  avoit  accordé  aux  premiers  Juifs 
les  mêmes  privilèges  qu’aux  Macédoniens  eux- 
mêmes,  Ptolomée  fit  la  même  chofe  pour  eux. 
Enfin  il  s’y  en  jetta  un  fi  grand  nombre,  que 
le  quartier  des  Juifs  à  Aléxandrie  contenoit 
plufieurs  milliers  de  familles.  Dans  le  grand 

donc  un  Ophir  en  Afrique ,  &  un  autre  en  A  fie.  Ceilan  étoit 

1 

connu  dans  ces  anciens  tems  fous  le  nom  de  Tuprolana  ;  on  na- 
viguoit  alors  déjà  au  Détroit  de  Malacca  &  à  rifle  de  Sumatra  , 
vraisemblablement  auiïi  vers  les  Molucques  &c.  en  un  mot  vers 
les  endroits  où  il  y  avoit  des  Mines  d'or  Ö*  d'argent»  Voyés  Bû¬ 
cha  ter  in  Phaîeg, 
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nombre  de  Villes  que  Seleucus  fit  bâtir  dans 
la  Grande  &  Petite  Afic  ,  dont  feize  portoient 
le  nom  d’ Antioche ,  neuf  fon  propre  nom  ,  & 
fix  celui  de  Laodicée  &c. . .  il  donna  dans  tou¬ 
tes  les  mêmes  Privilèges  aux  Juifs  qu’aux  Grecs 
ëc  aux  Macédoniens  ,  deforte  qu’à  Antioche 
feule  ils  faifoient  une  partie  aufîï  confidérabîe 
de  la  ville  qu’à  Alexandrie .  De  là  vint  que  les 
Juifs  fe  répandirent  11  fort  dans  la  Syrie  & 
dans  YAJie  mineure .  Us  avoient  des  Etablifle- 

mens  dans  les  Provinces  Orientales  de  l’Eu¬ 
phrate  depuis  leur  Captivité  de  Babylone.  Se¬ 
leucus  Nicator  les  établit  dans  celles  de  deçà: 
deforte  qu’ils  étoient  dans  ces  pays  pour  le 
moins  en  auffi  grand  nombre  qu’en  Judée. 

Du  tems  d’ÂUGUSTE  les  Juifs  jouiffoient 
déjà  à  Rome  du  droit  de  Bourgeoifie.  Il  y 
avoit  pour  lors  dans  cette  grande  ville  des 
Quartiers  où  ils  demeuroient  (4)  ;  non  feule¬ 
ment  on  leur  accorda  des  Synagogues,  mais 
on  leur  en  laifïoit  la  fréquentation  libre  (5). 

(4)  Basnage  (Trad.  en  Hollandois),  p.  13383  1343*  &c*  Tes 
Juifs  du  tems  d’AucusTK  étoient  répandus  par  toute  Vltalie: 
Cicéron  fait  mention  d’eux,  en  difant  qu’ils  envoyèrent  leur 
tribut  à  Rome  ;  on  en  voyoit  encore  en  plufieurs  autres  endroits 
de  Y  Italie. 

Les  Juifs  demeuroient  à  Rome  dans  le  Quartier  qu’on  nommoit 
la  Valêe  cYEgerie ,  dans  un  autre  proche  du  Vatican ,  &  le  troi’ 
fieme  de  l’autre  côté  du  Tibre  près  du  pont  Fairicius. 

(5;  Basnage,  p.  1343» 
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On  fçait  que  les  Romains  avoient  coutume 
de  laiffer  aux  Nations  &  aux  Peuples  vaincus 
leurs  u limes  &  le  libre  exercice  de  leur  réli- 

O 

gion  y  &  qu’ils  accordoient  auffi  aux  Colonies 
des  privilèges  &  des  droits  municipaux;  les 
Empereurs  Romains,  &  plulieurs  Rois  Barba¬ 
res,  accordèrent  de  même  dans  la  fuite  aux 
Juifs  ,  non  feulement  le  libre,  exercice  de  leur 
réligion,  mais  encore  d’autres  privilèges,  qui 
ont  été  altérés  plus  ou  moins ,  à  mefure  que  le 
Chriffcianifme  s’eff  répandu. 


Par  plufieurs  Loix  contenues  dans  le  Code 

•*»''' 

Thèodofien ,  ç>n  obferve  ce  qui  fut  établi  à  leur 
égard  depuis  la  fin  du  troifieme  jufques  dans 
le  fixieme  fiecle,  à  Conflantinopje,  en  Egypte, 
particuliérement  à  Alexandrie ,  dans  le  difiriél 
de  Ylllyrie  y  en  Pahfline ,  en  Italie ,  dans  la  Gaule 
Belgique  y  &  dans  la  ville  à’ Agrippa  (6),  ou 


Cologne . 

Arcadius  ordonna  que  les  Juifs  qui  demeu- 
roient  dans  l’Empire  feroient  fournis  aux  juges 
ordinaires,  hormis  dans  les  affaires  qui  avoient 
du  rapport  à  leur  religion  &  à  leurs  affaires 
domefliques ,  dont  les  foins  furent  abandonnés 
à  des  Supérieurs  établis  parmi  eux  (7). 

Après  la  deffruôlion  de  Jêrufalem  les  Juifs 


(6)  Gothefr.  Cod »  Theocl .  T.  VI.  p.  £35. 

(7)  Idem.  T.  I.  p.  101.  T.  VI.  235* 
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établis  en  Orient  eurent  à  leur  tête  un  Su¬ 
périeur  ,  qui  par  fucceffion  a  confervé  le  titre 
de  Prince  de  la  captivité  ;  mais  dans  T  Occident 
il  avoit  celui  de  Patriarche  (8).  Celui-ci,  à 
la  tête  du  Corps  de  ce  Peuple  difperfé ,  con- 
ferva  ce  titfe  jufqu’en  429.  (9)* 

Dans  les  Loix  on  voit  qu’on  donnoit  aux 
Supérieurs  du  premier  rang  les  titres  d 'Illus- 
trijfime ,  de  ClariJJime ,  &  de  Refpeôlables  (10). 
Ceux  du  fécond  rang  n’eurent  point  d’autres 
titres  que  celui  de  Primates ,  Hier eipArchi-fma- 
gogi ,  Patres  fynagogorüm  (iî).  Il  y  en  eut 
encore  d’autres ,  qui  proprement  n’étoient  que 
des  Deffervitéurs ,  ou  Do&eurs  des  Synagogues  : 
ceux-ci  fe  nommoient  Didascali ,  Majores  & 

«  r  •  1  4  ■  r... . 

Presbyteri  (12). 

Comme  je  n’ai  nullement  intention  de  don¬ 
ner  une  hiftoire  des  Juifs,  je  préviens  que  je 
ne  traite  cette  matière  qu’en  paflant ,  &  autant 
qu’elle  m’a  paru  propre  à  expofer  des  faits  qui 
ont  contribué  à  accroître  l’induftrie  &  le  com¬ 
merce,  mais  furtout  la  population,  parmi  les 
Nations  Européennes. 

(8)  Gothefr*  Cod,  Tkeod.  T.  VI.  p.  235*  245*  249*  353  & 
262.  Basnage.  p.  371  &  372. 

(9)  Gothefr.  &c.  T.  VI.  p.  235  &  268.  Basnage  393» 

(10)  Idem.  p.  235.  245  &c.  Basnage.  381. 

(11)  Idem.  p.  235.  269. 

02)  Idem. 
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Pour  entrer  en  matière,  je  ferai  donc  feule¬ 
ment  mention  de  quelques  faits  remarquables, 
contenus  i°  dans  le  Code  Théodofien  ,  &  2°. 
dans  les  Ouvrages  de  quelques  Hifloriens  ac¬ 
crédités. 

Quoique  les  Juifs  ne  formaiïenc  nulle  part 
un  Corps  de  Nation  diftinéle ,  il  leur  étoit 
cependant  permis  de  faire  décider  par  leurs 
Supérieurs  lés  différends  qui  s’élevoient  entr’- 
eux,  &  ces  fentences  avoient  la  meme  force, 
que  fi  elles  euflent  été  prononcées  par  le  Juge 
Romain  ordinaire  (13). 

Il  étoit  défendu  aux  Juifs  de  pourfuivre  ou 

de  molefter  ceux  d’entr’eux  qui  fe  faifoient 

1  t 

Chrétiens,,  fous  peine,  contre  celui  ou  ceux 
qui  enfreindroient  cette  défenfe,  d’être  bfü- 
lés  tout  vifs.  On  faifoit  fubir  le  même  fupplice 
à  tout  Chrétien  qui  avoit  embrafle  la  Réligion 
juive.  Cette  loi ,  un  peu  barbare ,  eft  cepen¬ 
dant  du  Premier  Empéreur  Chrétien  (14). 

L’an  339.  Constance  défendit  aux  Juifs 
d’époufer  une  femme  Chrétienne  ,  de  meme 
aux  Chrétiens  d’époufer  des  femmes  juives  (15). 

L’Empereur  Honorius  étant  à  Ravenne  en 
413  permit  aux  Juifs  d’avoir  à  leur  fervice  des 

1  ■  1  '  ? .  1  * 

Cl3)  GoTHF.FR.  &C.  p.  253.  BaSNAGE  381.  &C. 

(14)  Idem.  p.  237.  Arm.  315  &  p.  243. 

(15)  Idem.  T,  VI.  p.  244*  T.  I.  p.  320  &  T.  III.  p#  63, 
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Efclaves  chrétiens ,  pourvu  toutefois  que  ceux- 
ci  continueroient  à  vivre  dans  leur  croyance. 
Mais  cette  permiffion  ne  dura  pas  long-tems, 
car  l’Empéreur  Théodose  le  jeune  1  an  417 
&  423  ftatua  que  les  Juifs  ne  pourroient 
plus  avoir  à  leur  fervice  aucun  efclave  chré¬ 
tien. (16). 

Constantin  (en  336)  &  Théodose  le  jeune 
défendirent  aux  Juifs  de  permettre  la  Circon- 
cifion  aux  Chrétiens,  fous  peine  de  couf ma¬ 
tions  de  biens,  \&  de  banniffement  pour  tou¬ 
jours  (17). 

Valentinien  leur  ota  en  4 26.  la  Faculie  de 
deshériter  ceux  de  leurs  enfants  qui  s  étoient 
fait  Chrétiens ,  ce  qui  fut  confirmé  en  533  ou 

534  Par  Justinien  (r8)* 

Ar  cadius  &  Honorius,  1  an  397*  établirent 

une  loi  très  équitable;  il  y  eft  dit  que  tel  Juif 
qui  aura  embraffé  le  Chriflianifme ,  &  dont 
on  prouvera  que  c’eft  pour  fe  mettie  à  couvert 
des  pourfuites  à  caufe  des  dettes  qu’il  aura  con¬ 
tractées,  ou  pour  éviter  toute  pourfuite  delà 
part  des  Juges,  ne  fera  point  admis,  avant 
qu’il  ait  fatisfait  fes  créanciers ,  ou  qu’il  ne  fe 

.  •if-’  •  *  >  * 

(16)  Gothefr.  &c.  T.  VI.  243, 

(17)  Idem.  p.  2Ó6.  &  27°. 

(A3)  Idem.  p.  267. 
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foit  juftifié  des  griefs  qui  fe  trouvent  à  fa  char¬ 
ge  (19). 

Il  y  a  plufieurs  Ioix  qui  leur  accordent  la  per- 
miflion  d’avoir  des  Synagogues;  entr’autres 
^1  y  en  a  une  de  Théodose  le  grand,  qui  dé¬ 
fend  expreffement  de  détruire  ou  de  brûler 
celles  qu  ils  avoient:  cependant  on  trouve  dans 
le  Code  des  Ioix  plufieurs  paffages  qui  donnent 
-w.  entendre ,  qu  on  ne  leur  accordoit  pas  faci¬ 
lement  là  liberté  d  en  faire  bâtir  de  nouvelles  ;  & 
contentoit  de  prendre  fpécialement 
fous  Jem  fauve -garde  celles  qui  fe  trouvoient 
déjà  bâties  ou  accordées  (20).  Auffi  les  Sy¬ 
nagogues  etoient-eîles  exemptes  de  l’obligation 
d  y  loger  des  troupes  (21). 

Lts  Juifs  étoient  aufli  exempts  de  tout  fer- 
vice  militaire  ;  iis  étoient  pourtant  obligés 
d  occuper  certaines  charges  ou  emplois  ,  qui 
quoique  pénibles,  étoient  cependant  honora¬ 
bles,  comme  par  exemple  les  charges  de  Mune - 
ra  Curialia  &  de  Dècurion  (22).  Ils  ont  été 

•f  '•  !  '  \  t  «  r  .  é 

....  4  .  .  ;  P.t  ,  j  ‘  '  ' 

C19)  Gothefr..  T.  III.  p.  389. 

(20J  Idem.  T.  IL  p.  343  VI.  p.  246  à  267. 

OO  Idem.  T,  VI.  p.  254  &  264. 

(22;  Idem,  T.  V.  p,  84.  ce  VI.  240.  En  Occident,  dit  M.  le 
Bïiau  dans  fon  Hifloire  du  Bas  Empire ,  ,,  les  Juifs  furent  ex- 
j,  dus  du  fervice  militaire,  &  des  emplois  du  Palais.  On  leur 
,,  permit  feulement  d’exercer  la  profeffion  d’Avocat ,  &  d’eiuicr 
,,  dans  les  charges  municipales,”  T.  VI,  p,  65. 
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tantôt  exclus  de  certains  emplois,  tantôt  ils 
en  ont  été  deftitués  par  la  fuite  des  tems  (23), 
Outre  les  faits  concernant  les  Juifs,  qu’on 
trouve  dans  le  Code  des  loix  de  Théodose  & 
de  Justinien,  d’autres  Monumens  font  aufïi 
mention ,  nom  feulement  des  Privilèges  &  de 
la  confi  dération  dont  ils  ont  joui  en  certains 
tems,  mais  encore  du  grand  nombre  d’en- 
tr’eux,qui  fe  trouvait  déjà  répandu  en  Europe * 
Saint  Ambroise,  dans  fon  Livre  qui  a  pour 
titre:  Exhortation  aux  Vierges ,  dit  que  de  fon 
tems  il  y  avoit  des  Juifs  à  Bologne .  Et  dans 

fa  quarantième  Lettre  à  Théodose  le  grand, 
il  dit  encore ,  que  dans  Milan  &  dans  plufieurs 
autres  Villes  à' Italie,  il  y  en  avoit  un  grand 
nombre  (24), 

Rutilius  Nümitianus,  au  commencement 
du  cinquième  fiecle,  dans  fes  Defcriptions 
des  voyages ,  fe  plaigrioit  déjà  de  leur  accrois- 
fement  en  difant;  Latias  excifœ  peftis,  conta- 

,  ,  .  ,  .  #;tf|  •  ,  •  .  .  <  )*y\  t'*'  r  •:  K  ‘  ’  tv 

t  .  ,  >  •  .  ■  ,•  ,  «.*,  «  ,  I  ~ 

(23)  Il  paroit  que  les  Juifs  étoient  employés  çi-dèvaqt  en  qua¬ 
lité  tfefpions  privilégiés  ;  ils  avoient  en  conféquence  la  régie,  ou 
fous  leurs  ordres,  les  voitures  publiques  pour  voyager.  Homorius 

4  ^  1 1  * 

les  deftitua  de  ces  charges.  On  leur  confioit  en  outre  Je  foin  de 
pourvoir  les  Magazins  publics  de  provifions  &  de  certains  inftru- 
mens',  comme  font  encore  aujourd’hui  les  Juifs  dans  certains  C2S , 
&  en  tems  de  guerre ,  la  fomftion  de  Fouriers  dans  les  armées 
&c.  Basnage.  p.  1533.  -  .  . 

f24)  Mu  kat  0 ri.  Antiq.  ItaU  Medii  Ævi.  DUT.  XVI. 
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gia  ferpunt ,  vidtoresque  fuos  Natio  villa  pre- 

met . 

Ce  qui  veut  dire,  que  cette  vermine  fe  répan  - 
doit  de  plus  en  plus  comme  une  pefte  conta- 
gieufe,  enforte  que  les  vaincus  devenoient  à 
charge  à  leurs  vainqueurs  (25). 

Après  la  defeente  des  Barbares  en  Italie 
les  Juifs  continuèrent  à  y  demeurer  comme  au¬ 
paravant»  Cassiodore  dit,  que  fous  le  Roi 
Théodorïc  il  y  avoit  des  Juifs  à  Milan  (2 <5), 
à  Genes  (27)  &  dans  d’autres  endroits  ,  & 
que  ce  Roi  leur  accorda  non  feulement  une 
proteélion  marquée  (  28  )  ,  mais  les  proté¬ 
gea  (29)  &  les  maintint  contre  tous  ceux 

-  . .  !  ■  ,  .  ,  Y’v  ;  ; 

(25)  Murat OKi.  Antiq»  ItaL  Molli  Æyi .  DifT.  XVI. 

(26)  Les  Juifs  à  Milan  conferverent  leurs  droits,  relativement 
h  leur  Synagogue,  car  cela  n’eft  pas,  dit  Cassiodore,  au  détri¬ 
ment  de  l’Eglife  :  mais  à  condition  qu’ils  ne  feroient  rien  qui  pût 
nuire  à  la  Réligion  dominante.  Liv.  V.  Ch.  37. 

(273  Le  Roi  Théodorïc  (dit  Cassiodore)  donna  aux  Juifs 
demeurant  à  Genes  la  liberté  de  réparer  &  d’améliorer  leurs  Sy¬ 
nagogues,  avec  cette  réferve,  de  ne  pas  les  aggrandir,  &  pourvu 
que  le  terme  de  prefcrjpîion ,  ou  de  30  ans ,  ne  fût  point  encore 
écoulé.  Il  leur  fut  cependant  défendu  de  les  orner  d’aucune  pa¬ 
rure.  Lib.  II.  Ch.  27.  p.  31. 

(28)  La  Réligion  ne  fe  commande  pas  ;  car  perfonne  ne  fauroit 
Être  forcé  à  croire  contre  fon  gré;  c’eft  la  perfuafion  feule  qui 
fait  les  vrais  croyans.  CaiT.  Lib.  II.  Cap.  27. 

(293  Théodo.ric  confirma  îc-s  privilèges  accordés  à  tous  les  Juifs 
qui  demeuroient  à  Genes  ,  &  toutes  les  prérogatives  qui  leur  avoient 
été  accordées  par  les  Loix.  CaiT.  Liv.  IV.  C.  33. 
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qBi  youloient  qu’on  les  traitât  rigoureufe- 

ment  (30).  ;  .  • 

Dès  les  teins  les  plus  anciens  les  Juifs  ont 

été  écablis  dans  la  Sicile:  &  ils  s’y  maintinrent 
même  fous  le  régné  des  Arabes  (3 1). 

Dès  l’an  428.  on  en  trouvait  à  Minor  que  (3  2); 

(30)  Basnace,  P.  1537.  Muratori,  en  parlant  des  Juifs  dans 
fes  Annales,  rapporte  entr’autres  choies,  que  dans  l’ année  522. 
il  y  eut  à  Ravenne  un  foulevement  de  la  populace  contr  eux.  O11 
tomba  fur  les  Synagogues ,  on  y  mit  le  feu ,  &  elles  furent  confu- 
vnccs  ;  après  quoi  les  Juits  le  rendirent  auptes  du  Roi,  ou.  fe 
trou  voit  alors  à  VéfOttQ  ,  pour  lui  demander  jutlice.  Affiné-  de 
l'appui  &  de  la  faveur  de  Trivane,  Chambellan  de  Thêodoric  , 
ils  rapportèrent  un  ordre  dé  la- part  du  Roi,  qui  contenoit  que 
les  Romains,  demeurant  h  Ravenne ,  fcroient  obligés  de  fournir  fo- 
lidairement  une  contribution  pour  remettre  les  Synagogues  dans 
l’état  où  elles  avoient  été  avant  l’incendie;  &  que  quiconque  ne 
payer  oit  pas  fa  quote  part,  feroit  publiquement  battu  de  verges. 
L’ordre  étoit  adreffé  au  Gouverneur  &  à  J’Evêque  Pierre, 
avec  Injonélion  de  le  mettre  en  exécution.  Voyés  Annaies  &c. 
T.  III*  P«  333*  P’’1'  une  Lettre  du  même  Roi  au  Séna't  Romain, 
on  obier ve  encore  que  dans  la  Ville  de  Rome ,  à  l’occafiou  d’une 
{'édition  populaire,  une  Synagogue  juive  avoir  été  brûlée.  Théo- 
doric  ordonna  auffi  à  cette  occafion,  que  les  principaux  auteurs 
dit  "fait  feroient  punis.  Voyés  auifi  ^as-stodcre.  Liv.  premier  & 
encore  d’autres  paflTagcs  aux  Liv.  II.  Ch.  2.7*  Liv.  ^V.  Ch.  33* 
Liv.  IV.  C.  43.  Liv.  V.  C.  73.  où  il  effc  dit ,  que  fous  Je  régne 
de  Tiiéodoric'  il  y  avoit  des  Juifs  à  Milan ,  à  Genes. ;  &vlans  d’au¬ 
tres  endroits,  auxquels  ce  Roi  accorda  des  privilèges.  Entr  autres 
on  y  lit  encore:  „  de  même  que  les  Juifs  font  diftujgués  parleurs 
„  Rits  &  Cérémonies  Iléligieufes  de  ceux  qui  fréquentent  les 
„  Eglifes  Chrétiennes ,  ainfi  ils  feront  au0i  traités  différemment.” 
Muratori  dit,  que  dans  ce  tems-là  on  tronvoit  des  Juifs  partout. 
T.  III.  pag.  334* 

(31)  Muratori.  /. Intiq .  liai.  &c.  DilT.  XVI. 

Ç32)  Les  Juifs  fe  trouvoient  en  grand  nombre  à  Mtnorque ,  &  y 
tccupoient  des  puftes  honorables.  Basnage.  p.  1534. 
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dû  tems  de  Belisaire  il  y  en  avoit  un  grand 
nombre  à  Naples ,  où  ils  étoient  très  confidé- 
rés,  &  attachés  au  parti  des  Goths  (33). 

~  Du  tems  du  Pape  Grégoire  le  grand-,  c’efi:- 
à-dire  depuis  590  jufqti’à  l’an  604,  on  les  vit 
én  grand  nombre  en  Sicile ,  &  nommément  à 
Païenne  ;  en  Sardaigne  ils  avoient  même  une 
Synagogue  à  Cagliari .  Il  effc  fait  mention  d’eux 
dans  la  defcription  du  diftriêt  de  Ter  racine, 
h  tuée  dans  l’Etat  de  fEglife,  aux  confins  de 
la  Campagne  de  Rome  &  de  la  terre  de  Labour , 
à  Lunes  dans  le  Royaume  de  Naples ,  &  à 
Rome  ,  où  ils  n’ont  pour  ainli  dire  (34)  jamais 
cefle  d’avoir  une  Colonie  affez  nombreufe ,  & 
où  ils  ont  toujours  été  afiez  confidérés  (35). 
Non  feulement  Cassiodore  en  avoit  déjà  parlé 

avec  diftinction  de  fon  tems ,  mais  du  tems  de 

< 

Henry  V,  ëc  du  Pape  Alexandre  III,  ils 
afîifterent  avec  magnificence  &  en  cérémonie 

■ 

aux  entrées  que  ces  Princes  firent  dans  Ro¬ 
me  (36). 

'•  s  )  ç  •  ■  '  *•  o  ■  •  •  *  '  «  '•  j  , 

(33)  Dift»  du  Bas  Emp,  T.  IX.  p,  3<53.  Bas  nage.  p.  1 562, 
&  1571. 

(34)  Basnace  1569  &c.  Muratori.  DiflT.  XVI.  Il  y  a  eu  des 
tems  que  les  Papes  les  ont  bannis  des  Terres  de  l’Eglife,  excepté 
d y  Ancône  &  de  Rome  j  mais  cela  n’a  été  que  pour  peu  de 

.tems,  &  nommément  l’an  1569  &  1593.  Voyés  Basnoge  ,  p. 
1831.  1835  &  1836. 

(35)  Muratori.  Ibid. 

(36)  Henry  V.  en  faifant  (en  MCXI)  Ton  entrée  dans  Rome , 
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Depuis  bien  des  fiecles  ils  ont  donc  été  ré¬ 
pandus  dans  plufieurs  Villes  à' Italie ,  &  dans 
les  Ifles  fîtuées  dans  la  Mer  Méditerrannée, 
où  ils  ont  joui  de  certaines  immunités  &  de 
plufieurs  privileges  ;  c’eft  ce  qui  peut  s’obferver 
par  les  Chartres  de  ces  tems-Ià,  &  dans  les 
Hifloriens.  On  trouve  entr’ autres  un  événe- 
mens,  arrivé  du  tems  de  Saint  Nil,  qui  mé¬ 
rite  qu’on  en  fafle  mention  (37).  Il  y  a  une 
Chartre  de  Modene  de  l’Evêque  ( Ingo )  de  l’an 
1025  qui  parle  auffi  d’eux,  en  difant  que  le 
Juif  Ardingus  jouifioit  des  Dixmesdans  leter- 

fut  reçu  par  les  Juifs  à  la  porte  Juive ,  &  accompagné  par  eux 
jufqu’à  la  Porte  Grecque.  Voyés  Muratori.  Diiï*.  XVI»  &  Pier¬ 
re  le  Diacre  dans  fa  Ckron.  Cajjinenfis  ,  quatrième  lettre ,  Chap. 
37.  Par  le  mot  de  Porte  on  doit  entendre  quartier  :  Voyés  M  u- 

R  AT  O  RI. 

Dans  l’année  1165.  lorfque  le  Pape  Alexandre  III.  fit  fon  en¬ 
trée  dans  Rome ,  les  Juifs  allèrent  au  devant  de  lui  jufqu’en 
Campanie,  avec  les  Gonfalloniers ,  Capitaines ,  Scrinarii,  Juges, 
&  le  Clergé.  Les  Juifs  h  cette  occafion  portoient  fur  les  mains  , 
qu’ils  tenoient  élevées  ,1e  Livre  de  la  Loi.  Muratori.  Diff.  XVI. 
On  fçait  que  cette  cérémonie  a  encore  lieu  à  Rome  à  chaque  Cou¬ 
ronnement  du  Pape. 

(37)  Muratori  dans  fa  XVI.  DiflT.  p.  897  rapporte;  que  fous 
St.  Nil  de  Calabre,  qui  fleuriûoit  dans  le  Xme.  Siecle,  un  certain 
jeune  homme  avoit  tué  un  Juif  Marchand,  qui  retournoit  chez  lui, 
dans  le  Camp  de  Bifignago  ;  celui  qui  avoit  commis  l’hommicide 
avoit  été  livré  aux  Juifs ,  pour  être  crucifié  par  eux.  Mais  Sr. 
Nil  préfenta  aux  juges  &  aux  Jurifconfultes  je  ne  fçai  quelle 
Loi,  qui  portoit  que  pour  fept  Juifs,  un  chrétien  feulement  de- 
voit  être  mis  à  mort,  &  ainfi  il  conferva  la  vie  à  et  jeune  homme. 
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ritoire  de  Saujfaie  (38).  Au  commencement 
du  même  fiecle  on  pn  voyoit  dans  Luc  que  s  (39) 
&  à  Ferrure .  Dans  l’année  1275  ils  obtinrent 
encore  une  proteêlidn  très  marquée  par  le 
moyen  du  peuple  >  qui  avoit  pour  lors  beau¬ 
coup  d’influence  dans  le  Gouvernement  (40). 
Dans  la  ville  de  Mejjine  ils  y  étoient  (en  1282) , 
fur  un  pied  difb'ngué,  lorfque  Pierre  Roi 
à’Arragon  y  fit  fon  entrée  (41). 

Ils  etoient  déjà  établis  /en  Afrique  du  tems 
des  V " anâales  5  &  ils  y  ont  librement  exercé 
leur  Religion  &  leur  Commerce  (42).  On  les 

(38)  Muratori.  Ant»  ItaU  Medii  Ævi,  Di  (T.  XVI. 

(3 9)  IdclTU 

(40J  idem.  Voici  ce  que  Muratori  rapporte  en  propres  ter¬ 
mes  au  fujet  de  la  Ville  de  Ferrare  :  „  On  voyoit  beaucoup  des 
„  Juifs  dans  Ferrarc  dans  le  XlIIine.  Siecle  :  &  qui  plus  eft, 
„  le  peuple  de  cette  Ville  les  prit  tellement  fous  fa  proteélion  en 
-,  1275,  qu’il  fît  émaner  un  Décret,  par  lequel  non  feulement  on 
n  confirmoit  aux  Juifs  de  Ferrare  tous  les  droits,  exemptions, 
„  privilèges  &c. ,  que  Jaques  Guaïdel,  Vicaire  du  Podefiat  Guil- 
„  laume  de  Lambertini  leur  avoit  accordé  ",  mais ,  ce  qui  eft  en- 
„  core  plus  étonnant,  dans  lequel  il  éroit  dit:  que  le  Podestat 
sj  de  Ferrare ,  fait  pref  eut  vu  à  venir,  ni  lui ,  ni  f es  Juges  As- 
es  ft fleurs  ni  aucun  de  fes  Vicaires ,  ne  pourront  être  authorifés 
s,  à  révoquer  ni  à  enfreindre  lesdits  droits  ,  exemptions  &c.  ni 
,,  par  le  Pape ,  ni  par  le  Marquis  d'Eft ,  ni  par  quelque  autre 
ss  per/onne  que  ce  fou." 

(40  Dans  1  année  1282.  Pierre  Roi  d’ARRAGON  faifant  fon  en¬ 
trée  k  Me  fine ,  les  Juifs  allèrent  à  fa  rencontre ,  &  lui  préiente- 
rent  dans  leur  Synagogue  le  Livre  de  la  Loi.  Murat.  Dift,  XVI. 

(42)  Basnage»  p.  153  6. 
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vit  en  Efpagne  fous  les  Vifi-Goths y  fous  les 
Maures ,  Sarrafms ,  Mahomet  ans ,  &  fous  les 
Rois  de  Cajîüle  ^  d'Arragon  &de  Navarre  (4.3)  : 
en  France  depuis  le  régne  des  Francs  (44)  ; 
en  Bourgogne  avant  le  fiége  d'Arles  (45)  ;  en 
Allemagne  dans  plufieurs  Villes,  à  Cologne , 
Trêves ,  Mayence ,  Worms ,  Spier  tk  Neuve n- 
hourg  (4-6).  Ils  fe  font  même  répandus  dans 
la  Franconie ,  &  de  là  dans  la  Bohême ,  où  déjà 
au  X  &  XIrae.  Siècles  on,  les  voyoit  en  grand 
nombre  (47).  Il  y  en  a  eu  en  Hongrie  &  en 
Bologne  depuis  bien  des  fiecles  (48),  ainfi 
qu’en  Angleterre  (4 9). 

A  mefure  que  les  Eccléfiafliques  prirent 

•  '  v  • 

plus  d’influence  fur  l’efprit  des  Souverains  , 
l’état  précaire  des  Juifs  empira  par  toute  Y  Eu¬ 
rope  y  ce  qui  augmenta  de  plus  en  plus ,  durant 
le  tems  que  le  Gouvernement  Féodal  devint 
plus  anarchique.  La  pofition  des  Juifs  de-^ 
vint  pour  lors  pire  que  celle  du*  Serf  &  de 

(43)  Basnage.  p.  1562.  1572.  1580  &  1583. 

(44)  Idem.  1359. 

(45)  Idem.  1364.  On  nommait  alors  la  ville  d’ Arles  la  petite 
Rome.  Voyés  encore  Murat.  Annali.  T.  III.  p.  302. 

(46)  Basnage.  p.  1358.  1360.  1670.  &c. 

(47)  Idem.  p.  1358.  1568  &  1640. 

(48)  Idem.  p.  1630*  1358  &  1894. 

(49)  Idem.  1682,  1768  &  1649.  Anderson  à  l’an  10 00.  7Ù  L 
p.  Ci  à  70  &c. 
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Pefclave,  pour  lequel  du  moins  on  avoir  quel¬ 
que  égard ,  à  caufe  de  la  Réligion.  Mais  pour 
les  Juifs,  ils  étoient  confidérés  dans  ces  iie- 
clés  comme  une  race  maudite:  on  fe  faifoit 
un  mérite  de  les  vilipender,  &  de  les  pour- 
fuivre  à  feu  &  à  fang  (50). 

Mais 

4  '  K 

(5°)  Voyés  les  Hiftoircs  de  France ,  d '  Angleterre  &c.  mais 
furtout  celle  de  Math.  Paris. 

Et  la  Cliârtre  rapportée  par  Müratcri  de  l’an  1090.  En  voici 
la  teneur  en  fubftance: 

,,  PwOGser,  Duc  d’Apulie,  fils  du  Duc  Robert,  fait  Don  à  Al- 
„  phonfe  Archevêque  de  Salerne  &  à  fes  Succefieurs  dans  l’Ar- 
„  chevêche  de  PEglife  de  la  même  Ville  de  Salerne  ,  de  tout  le 
„  quartier  des  Juifs,  de  la  ditte  Ville ,  &  de  tous  les  Juifs  qui 
„  demeurent  dans  le  dit  quartier  &  dans  toute  la  Ville  de  Saler- 

ne,  ou  qui  pourroient  y  venir  demeurer  dans  la  fuite,  excepté 
„  ceux  qui  y  viendraient  des  Terres  qui  font  fous  notre  Domi- 
„  narion.” 

M.  Brufîel ,  dans  Ion  excellent  Ouvrage  fur  l’ufage  général  des 
Fiefs  en  France  Liv.  II.  Chap.  39,  efl  entré  dans  un  ample  dé¬ 
tail  fur  le  produit  des  Juifs  &  de  leur  appropriation  par  les  Sei¬ 
gneurs j  on  y  lit  entr’autres  à  la  page  620.  „  On  a  précédem- 

„  ment  vu  qu’au  tems  de  St.  Louis  c’étoit  une  régie  générale 

„  en  France  que  tous  les  biens  clés  Juifs  appartenoient ,  ainfi  que 
„  leurs  Perfonnes  ,  au  Baron  dans  la  Jurifdiélion  duquel  ils  é- 
„  toient  Domiciliés;  c’eft-à-dire,  que  le  Juif  dtoit  main  mortable 
„  dans  tous  les  cas ,  enforte  que  c’étoit  toujours  fon  Seigneur  qui 
j,  héritoit  des  effets  qu’il  laifioit  à  fon  décès.  Cette  jurispruden- 

„  ce  changea  fous  Philippe  le  Long  à  l’égard  des  Juifs  ;  car 

„  ce  Prince  voulut,  par  l’Edit  qu’il  fit  en  leur  faveur  au  mois  d’A- 
„  vril,que  les  Juifs  de  fes  domaines  ne  fufient  plus  main  mortables, 
j,  &  qu’au  contraire  leurs  païens  récueillifl’enr  les  biens  qu’ils  lais- 

„  feraient 
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Mais  le  plus  qu’ils  eurent  à  fouffrir  fut  pen¬ 
dant  que  les  Croifades  furent  en  vigueur  (51), 
car  ils  furent  alors  fouvent  abandonnés  a  la 
merci  de  la  populace  ,  &  au  fanatifme  des 
Grands  ,  ou  pour  parler  plus  exactement ,  à 
leur  cupidité  :  parce  que  ceux  -  ci  trouvoient 
prefque  toujours  leurs  intérêts  dans  les  perfé- 
cutions,  dans  la  mort  ou  le  baniffement  qu’on 
faifoit  fouffrir  à  ces  malheureux  ;  l’un  fe  trou- 
voit  par  ce  moyen  libéré  de  fes  dettes ,  l’autre 
s’emparoit  de  leurs  biens  confifqués  &c. 

A  —  a  • 

Au  refte  ,  on  fçait  combien  ils  ont  lubi, 
dans  les  Siècles  plus  proches  de  nous ,  c’efl-à- 
dire  depuis  le  treizième  jufqu’au  dix-feptieme 

,  feroient  h  leur  décès.  - Sous  les  régnes  de  Philippe  Au- 

”  gufte  &  de  St.  Louis  l’on  ne  fouffrit  point  que  les  Juifs  acquis- 
„  fent  des  terres  nobles,  ni  même  des  héritages  en  roture.^  La 
„  Jurifprudence  changea  pareillement  dans  la  fuite  fur  ce  point, 
”  du  moins  quant  aux  héritages  en  roture.  Voyés  l’Ordonnance 
*  de  Louis  X.  dit  Hutin ,  pour  le  rétabliflement  des  Juifs  ;  &  auffi 
„  l’article  de  Philippe  le  Long  du  mois  d’ Avril  1317»  touchant 
,  les  Juifs  :  Idem.  Que  les  mefons  qu'ils  tiennent  ores ,  ou  ten- 
’’  dront,  leur  demeurent ,  en  tel  manière  qu'ils  ne  pu  fent  nuis 

louer  à  Chrétiens . 

„  Par  un  Edit  du  mois  de  Mars  1360.  il  fut  permis  aux  Juifs 
„d’acquérir  des  Maifons  dans  le  Royaume  pour  leurs  habitations, 

&  des  Terres  pour  fe  faire  enterrer. 

Voyés  encore  fur  les  Juifs  l’Efprit  des  Loir  Liv.  XXI.  Ch.  .6. 
&  Liv.  XXII.  Chap.  14.  &  suffi  ce  que  j’ai  dit  d’eux  dans  au 

première  Partie  de  ce  fécond  Volume,  p.  i°5* 

(51)  Muratqn  &  Basnaôe,  p.  &c* 

I 
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fiecîe  ,  des  révolutions  confidérables  :  tantôt 
chafles  de  France ,  de  plufieurs  endroits  à' AU 
lemagne  &c.  tantôt  rappelles  (52) ,  &  fouvent 
livrés  a  la  merci  des  Inquifiteurs.  Mais  rien 
n’approche  de  la  cataftrophe,  ou  du  banniffe- 
ïnent  uni  verfel,  qu’ils  fubirent  en  1492  &  1496,, 
lorfquils  furent  chaffés  au  nombre  de  plufieurs 
centaines  de  milles,  tant  Femmes  qu’Enfants, 
de  X Ef pagne  &  du  Portugal  (53). 

Depuis  ce  tems-là  ils  fe  font  en  grande  par¬ 
tie  réfugiés  de  nouveau  en  Italie ,  en  Afrique , 
dans  l’Empire  du  Grand  Seigneur  &  au  Le¬ 
vant  (54)-  Un  petit  nombre  d’entr’eux  alla 
s’établir  dans  le  Nord ,  foit  en  Angleterre  &  dans 
les  Pays  -  bas  (55) ,  à  Hambourg  y  à  Altona  & 
dans  la  baffe  Allemagne . 

Cette  émigration  n’a  pas  peu  contribué  à 
cimenter  &  à  augmenter  la  Puiffance  de  ceux 
qui  étoient  alors  en  guerre  avec  XEfgagne.  Si 

(■52)  Traité  des  Prêts  de  Commerce.  Entr’autres  p.  £92.  &c. 
Hifto'ue  de  France  par  Velly,  Mezeray,  Moire  d’Angleterre 
par  Hume  &  Henry. 

(53)  D’après  Mariana,  Muratori  fait  mention  de  170  mille 
Familles ,  d’autres  parlent  même  de  800  mille  âmes ,  y  compris 
femmes  &  enfants.  V.  Murat.  D.  XVI.  &  lier.  ltal.  Script, 
int.  T.  XXI.  Trat.  Treflanus  Caracciolus.  En  1539*  ils  furent 
cliafTés  du  Royaume  de  Naples .  Voyés  Basnage  ,  p.  1831. 

(54)  Muratori.  D.  XVI. 

(55)  Defcription  à'/lm(lerrfartt  par  Commelin  &  par  Wa- 
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ce  Royaume  eut  jamais  befoin  d’un  peuple  la¬ 
borieux  ât  indiifti'ieux,  ce  fut  au  moment  que 
Colomb  fit  la  découverte  de  Y  Amérique.  De 
quel  fêcours  &  de  quel  grand  avantage  rfati- 
roient  pas  été  alors  les  Juifs  pour  Y Ef pagne  , 
dans  un  tems  où  il  falloir  envoyer  dans  ce  non-  , 
I  veau  Monde  des  Colonies  ,  les  soutenir  , 

LES  ENCOURAGER ,  ET  Y  REPANDRE  l’eSFRIT 
Commerçant? 

Si  les  Juifs  du  tems  de  Moïse,  &  jufqu’au 
régne  de  Salomon  ,  n’ont  point  figuré  dans 
l’hiftoire  par  rapport  au  Commerce,  c’eft  qu’a- 
lors  l’économie  politique  des  Nations  en  géné¬ 
ral  fe  trouvoit  fur  un  pied  tout  différent  de 
i  celui  de  notre  tems.  Nous  ne  favons  rien  de 
bien  précis  fur  les  occupations  en  particulier  des  • 
|  Arabes  ;  &  ce  que  nous  favons  des  Arts  parmi 
les  Juifs  &  les  autres  Peuples  errants,  ce  n’eft 
|  q/ autant  que  cela  a  du  rapport  aux  évé- 
nemens  qu’on  nous  a  confervé  dans  l’Ancien 
Teflament.  Mais  il  me  femble  que  c’eft  avec 
la  plus  grande  injuftice  que  certains  Ecrivains 
ont  déprimé  cette  Nation  par  rapport  aux 
Arts  (5Ó)  &  à  finduflrie.  On  peut  appliquer 

(56)  M.  Winkelmànn  dans  Ton  Hiftoire  des  Arts  de  V  Antiquité 
T.  I.  p.  122.  dit:  „  Malgré  l’idée  désavantageufe  qu’on  a  des 
„  Juifs,  il  faut  pourtant  qu’ils  aient  porté  les  Arts  à.  un  certain 
„  dégré  de  perfection,  je  ne  dis  pas  pour  la  fcuîpture,  niais  d». 
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ici  ce  que  le  célébré  Montesquieu  a  dit  d’un 
de  ces  Ecrivains  célébrés:  nous  écrivons  pour 
plaifanter.  Mais  un  efprit  jufte  &  impartial 
diftinguera  toujours  les  tems  &  les  circonftan- 
ces.  Si  la  Nation  Juive  eut  été  aufti  mépri- 
fable  qu’on  le  donne  à  entendre,  elle  n’auroit 
pas  brillé  dans  le  commerce  comme  elle  fit  du 
tems  de  Salomon,  &  même,  quelques  Siècles 
après.  Alexandre  le  Grand  n’en  auroit  pas 
fait  un  fi  grand  cas,  lorfqu’il  s’appliquoit  à 
envoyer  des  Juifs  dans  les  Pays  qu’il  avoit 
conquis,  &  furtout  dans  fa  nouvelle  Ville  d’/f- 
iéxanârie ,  qui  devint  depuis  fi  fiorifiante  par 
le  Commerce  &  par  les  Sciences.  Les  Romains 
dans  les  plus  beaux  tems  de  la  République  ne 
dédaignèrent  pas  leur  alliance  (57) ,  non  plus 

„  moins  pour  le  deffin  &  pour  le  fini  du  travail  ;  car  parmi  les 
„  arciftes  &  les  lapidaires  que  Nabuchodonosor  emmena  Captifs 
„  de  la  ville  de  Jérufalem ,  il  y  en  avoit  mille  qui  travailloient  en 
3,  ouvrages  de  cifelure  (q.Reg,  C.  24.  V.  16.)  On  auroit  de  la  peî- 
,,  ne  à  en  trouver  autant  aujourd’hui  dans  les  plus  grandes  villes. 
„  Le  mot  hébreu  qui  défigne  les  artiftes  en  queftion ,  a  été  géné- 
„  râlement  mal  compris,  mal  traduit,  mal  expliqué,  &  quelque- 
„  fois  même  fupprimé  par  les  Paraphraftes  &  par  les  Lexj'co- 

„  GRAPHES.” 

(57)  Voyés  les  Alliances  gvec  les  Romains  dans  le  Livre  des 
Anciens  Traités ,  par  Barbeirac.  T.  I.  p.  387  &  416.  L’une  & 
J’autre  renouvel lées.  T.  I.  p.  404  &  407.  Commencement  de  l’in¬ 
dépendance  de  la  Nation  T.  I.  p.  403  &  408.  Divers  Décrets  des 
Magiürats  Romains  en  leur  faveur,  T.  I,  p.  446.  49  ans  avant 
J,  C.  Autres  Décrets  femblables.  T.  I.  p.  452  &c.  Edit  d’Au- 
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que  les  Spartiates  (58).  Partout  où  il  y  avoit 
des  Juifs,  on  y  vit  fleurir  le  Commerce.  L’é¬ 
tat  où  cette  Nation  s’efl  trouvée  dans  une 
terre  étrangère  après  leur  difperfion  fous  S  en- 
nacherib  &  Nabuchodonofor ,  la  devoit  rendre 
naturellement  commerçante  :  cela  a  eu  encore 
lieu ,  &  môme  plus ,  depuis  leur  cataftrophe  fous 
Tite  fils  de  Vespasien.  Chaffés  de  leurs  pays, 

!  répandus  par  toute  la  terre ,  fans  former  nulle 
part  un  Corps  de  nation ,  mais  mêlés  parmi  les 
autres,  fans  cependant  jouir  de  leurs  privilè¬ 
ges  ,  fans  Chefs  *  fans  Magiflrats  propres , 
fournis  à  des  loix  étrangères,  &  fermement 
attachés  à  leur  culte  &  à ,  leur  Religion  :  ne 
poffédant  ni  charges  dans  le  Gouvernement, 
ni  prefque  aucun  bien  fonds ,  ni  Terres ,  ni 
i  Châteaux ,  ni  Villes ,  pas  même  un  fimple  Ha¬ 
meau  ni  Village  fur  la  terre:  tout  cela  doit 
nécefiairement  rendre  les  Juifs  induflrieux  dans 
toutes  les  parties  du  commerce;  &  j’ofe  même 
avancer  ,  qu’un  pays  ,  ou  un  Etat  commerçant  ? 
ne  peut  Joins  Je  faire  tort  fe  paflfer  des  Juifs. 


guste.  T.  I.  p.  471.  Edits  de  l’Empéreur  Claude,  T.  IL  p.  7* 
Magiftrat  fupreme  que  les  Juifs  avoient  en  Egypte  ,  fous  le  titre 

à '  Ethnarque  ou  Mabarque.  ibid.  n.  3. 

C50)  Voyés  dans  l’Hiftoire  defdits  Traités  la  lettre  d 'Anus 
Roi  de  Lacédémone  à  Ornas  Souverain  Pontife  des  Juifs ,  pour 


faire  alliance  avec  les  Lacédémoniens.  T.  I.  p.  264  &  407.  Et 
celui  qu’ils  firent  avec  Alexandre  le  grand.  T.  I.  p. 
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Souvent  on  a  eu  befoin  d’eux  dans  les  opéra¬ 
tions  les  plus  lucratives  des  Finances  (59) ,  des 
échanges,  dans  le  commerce  des  Bijoux  & 
des  Pierres  précieufes  (60) ,  aulTi  bien  que 
dans  l’achapt  &  ventes  des  plus  viles  guénilles, 
qu’on  jetteroit  dans  la  rue^  s’il  n’y  avoit  pas 
des  Juifs  pour  les  acheter  &  les  revendre  (61). 
Cette  Nation  a  fes  correfpondants  &  des  dé¬ 
bouchés  partout:  la  pauvreté  rend  les  uns  in- 
duftrieux ,  la  richefle  rend  les  autres  fomptueux; 
car  les  gens  riches  parmi  eiix  font  plus  fujets 
à  la  prodigalité  qu’à  l’avarice.  Les  Juifs  ,  après 
l’expuliion  des  Maures,  &  par  les  violentes 
perfécutions  de  l’Inquifition  en  Efpdgne  &  en 
Portugal ,  pafferent  dans  le  XV.  XVIme.  & 
XVII™e.  fiecles  en  Plollande  ,  y  apportèrent 
des  RichciFes  confrdérables.  Plufieurs  d’en- 
tr’eux  ont  été,  malgré  qu’on  en  dife,  plus  du- 

-  ’  L  .  'IL  i  .  I  ■  „•  !1.  .  fj.  '  ; 

Ç59)  Voyés  plus  bas  à  la  Note  72.  On  fçait  que  «le  nos  jours 

le  fameux  Juif  Ephraim ,  h  Berlin ,  a  été,&  eft  vraifemblablement 
encore  employé  par  le  Roi  de  Prusse,  dans  les  opérations  du 
Cabinet,  rélativement  aux  Finances  &  à  la  Monnoie. 

(60)  Plufieurs  Juifs  à  Amflcrdam  travaillent  à  polir  &c.  les 
Pierres  prétieufes»  furtout  les  Diamans  bruts:  &  un  grand  nom¬ 
bre  d’eux  n’efl:  occupé  que  de  ce  travail  ;  d’autres  en  font  le  com¬ 
merce  ,  &  d’autres  une  efpece  de  trafic. 

(61)  Il  y  a  peu  de  jours  qu’un  de  nos  premiers  Négociants  de  la 
ville  me  dit  :  l luriés-voiis  pu  croire  que  j'ai  encore  depuis  peu  eu 
de  Pologne  un  ordre  de  compter  à  un  Juif  qui  efl  venu  de  ce 
Royaume  s  pour  la  valeur  de  10  à  a  mille  florins,  âefünés  au  feul 
acfwpt  de  vieilles  guénilles  1 
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pes  que  frippons,  &  on  obfervera,  fi  on 
l’examine  de  près ,  qu’en  général  lorfque  quel¬ 
ques  11ns  d’entr’eux  fe  mêlent  de  faire  le  trafic 
d’ufuriers  en  gros ,  que  le  plus  fouvent  à  la  fin 
ils  s’en  tirent  mal ,  &  qu’ils  font  eux-mêmes  la 
dupe  de  leur  avidité.  Enfin  plufieurs  de  mes 
Compatriotes  favent  avec  quelle  fatisfaétion  ^ 
des  deux  Puifiances  le  Juif  Baron  de  Belmontc 
(62)  a  été  employé  en  Hollande  par  la  Cour 
de  Madrid.  Et  combien  d’autres  Juifs  célébrés 
ne  pourroit-on  pas  citer?  Que^hos  prétendus 
Philofophes  &  beaux  efprits  examinent  un  peu , 
car  la  quefiion  n’cfb  pas  indigne  de  leur  exa¬ 
men  y  fi  les  Juifs,  enrichifient  les  pays  où  l’on 
les  admet,  ou  s’ils  ne  font  que  s’y  enrichir: 

(62)  Voyés  Réflexions  Critiques  fur  les  Oeuvres  de  Voltaire, 
Outre  le  Baron  de  Bdmonte  ,  on  cite  dans  le  même  Ecrit  D*  Al¬ 
varo  Nunez  â'Acojla ,  ainfi  que  fon  pere,  qui  ont  fervi  avec  di¬ 
gnité  &  fidélité  la  Cour  de  Lisbonne.  On  çite  encore  les  Sua(fos , 
les  Texeira ,  les  Nunez  ,  les  Prados ,  les  Ximenez ,  les  Perdra 
qui  ont  mérité  la  confldération  de  ceux  qui  les  ont  connus.  Ma- 
chado ,  ajoute-t’on,  étoit  un  des  favoris  du  Guillaume  III.  Ce. 
Monarque  réconnpjlTQit  qu’il  avoit  rendu  des  grands  fervices  à 

fes  armées  en  Flandres .  Le  Baron  d ' Aguilard  Thréforier  de  la 

» 

Reine  d’Hongrie  (l’Auteur  écrivoit  ceci  jl  y  a  près  de  20  années) 
efb  encore  régretté  à  Vienne,  &c. 

Les  Juifs  Portugais-  Pipto  &  Lin  do ,  le  premier  Auteur  de  la  Cir¬ 
culation  &  du  Crédit  &c.  font  encore  vivants  &  très-eftimés  par 
leur  politefîè  &  par  ^eqrs  talens.  Le  Juif  Allemand  Boas  le  Pere  , 
mort  depuis  quelques  années^  étoit  a,y.üUtès  etiimé  à  la  Haye  &c.  &c. 

•  '  -*  > .  v  •  '  •  * 
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/ 

pour  moi  je  crois  qu’il  font  en  même  -  tems 
l’un  &  l’autre.  . 

Mais  comme  ce  n’eft  ni  Phiftoire  ni  l’apo¬ 
logie  des  Juifs  que  j’ai  entreprife,  revenons 
à  ce  qui  concerne  particuliérement  cette  Na¬ 
tion  par  rapport  au  Commerce.  Du  tems 
d’AüGUSTE  on  vit  le  bas  peuple  d’entre  les 
Juifs  faire  déjà  le  métier  de  courir  par  les  rues 
pour  vendre  ou  achetter  des  guénilles,  & 
d’autres  choies  de  peu  de  valeur  (6 3).  Le 
Gouvernement  eut  même  foin  de  pourvoir  à 
leur  fui  fi  (lance  ,  car  du  tems  de  cet  Empe¬ 
reur  on  diftribua  auHI  de  l’argent  &  du  bled 
aux  juifs  qui  écoient  dans  la  mifere  (64). 

Sous  Pibere,  ce  peuple  dans  Rome  étoit  ü 
nombreux,  mais  en  même* tems  fi  peu  eilimé, 
qu  on  en  envoya  quatre  mille  pour  peupler  la 
Sardaigne ,  a  caufe  du  mauvais  air  qui  y  régnoit 
alors,  &  pour  fervir  de  défenfe  contre  les  in- 
vafions  que  les  Pirates  y  faifoient  continuelle¬ 
ment  du  côté  de  la  mer  (65). 

Dès  après  l’époque  de  la  deftru&ion  de  ¥é- 

s,'  ^ 

(63}  Basnage.  p.  1347.  / 

(64  Ibid.  p.  1343. 

(65;  Ibid.  p.  1347.  On  peut  encore  obferver  ce  que  Mura* 
tori  dit  des  Juifs  dans  fes  Annales.  T.  I.  p.  103  &c.  Il  faut  ob- 
ferver  que  dans  le  premier  fiecle  de  l’Ere  Chrétienne ,  les  Juifs 
&  les  Chrétiens  ont  très  Ibuvent  été  confondus  enfemble. 
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ntfalem  on  obferve  que  les  premiers  juifs  exer¬ 
çaient  la  fonétion  de  Médécins ,  car  ils  ont  eu 
depuis  dans  plufieurs  endroits  leurs  Académies 
ou  Univerfités  (66)  :  il  y  en  eut  auffi  parmi 
eux  qui  s’adonnèrent  à  l’Aftrologie  judiciaire 
(6j);  car  cette  prétendue  fciencc,  furtout 
dans  les  fiecles  d’ignorance,  ou  de  barbarie, 
fut  en  vigueur  tant  parmi  les  Grands  que 
parmi  le  bas  peuple.  Mais  la  plupart  des  Juifs 
étoient  addonnés  au  commerce  ,  ou  aux  affai¬ 
res  qui  avoient  du  rapport  à  la  régie  des  Fi¬ 
nances  de  la  République ,  du  Royaume  ou  des 
Etats  où  ils  fe  trouvoient.  Et  le  bas  peuple 
parmi  eux  cherchoit  fa  fubfiüanee  par  toute 
forte  de  moyens,  &  même  par  leurs  travaux 
aux  Ouvrages  publics. . 

Mais  comme  l’efprit  de  ce  peuple  en  général 
droit  fouvent  incliné  à  larévoke;  qu’ns  éeoient 

.  1  ^ 

en  outre  haïs  <&  méprifés ,  ils  ont  fouvent  fubi 

des  perfécutions  de  la  part  des  Empéreurs  ,  & 

.  .1 

(66)  Voyés  Basnage  335  à  393.  Les  premiers  Evêques  Chré¬ 
tiens  étoient  auffi  Médécins. 

Muratorï  rapporte  à  l’an  526  que  Symmaquc  le  Rhéteur,  hom¬ 
me  célébré  fous  le  régne  de  Théodoric ,  étoii  Juif.  Il  étoit  très 
éloquent,  &  faifoit  la  fonction  d’ Avocat.  Annales  T.  III.  p.  344» 
Le  même  Auteur  rapporte  à  l’an  781.  que  Charlemagne  eut  pour 
maître  le  Grammairien*  Pierre  le  Diacre  de  Pifs  7  &  que  celui-ci 
eut  une  ctifpute  de  littérature  avec  le  Juif  Julio ,  T.  IV.  p.  380. 

(67)  Basnage.  Pline.  Liv.  36*  Oeuvres  de  Bayle.  T,  III. 
p.  125.  Ravenna  dominante  d’a  dal  Corno,  pag.  203.  an.. 718. . . 
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par  là  leurs  Privilèges  en  fouffrirent  beaucoup 
(68)*  Il  faut  pourtant  avouer  que  quelquefois 
les  Empereurs  &  les  Princes  Chrétiens,  ani¬ 
més  de  l’elprit  de  converfion ,  les  ont  trop  tour¬ 
mentés  ,  &  par  là  domié  oc.cafion  auffi  à  des 
émeutes  tumultueufes  de  leur  part  (69). 

.  Cependant  dans  les  Sieclës  ou  ils  ont  été 
laifFés  le  plus  tranquilles ,  on  leur  a  ordinaire¬ 
ment  permis  de  prendre  en  régie  des  fermes , 
de  faire  le  Commerce  en  gros  &  en  détail  (70), 
de  faire  le  trafic  d’échanger  les  efpeçes,  fm> 
tout  le  métier  de  préteurs  d’argent  à  intérêt , 
c’ell-à-dire ,  en  d’autres  termes  plus  énergiques, 
le  vrai  métier  d’ufuriers,  &  de  fçrvir  dans 
cette  partie,  &  dans  celle  des  Finances,  les 
Princes  &  les  Grands:  j’en  vais  donner  des 
exemples. 

En  France  Chîldebert  avoit  déjà  publié 
en  540  une  Loi ,  qui  défendoit  aux  Juifs  de 

O  _  .  .  I  ï  - 

»  -  1  •  *  .  \  ^  • 

<•  *  •  ' J  t  '  '  .  '  .  C  . 

(68)  Voyés  ce  que  Muratori  rapporte  des  Juifs  dans  Tes  An¬ 
nales  d’Italie.  T.  I.  p.  94.  103.  138.  188»  222 h  322.  350  à  355. 
512.  541»  T.  II.  122.  272.  369*  T.  III.  p.  302.  333-  35 5-  T.  IV. 
160.  Basnage.  p.  1373*  *525  &  1568.  Où  on  trouve  des  exem- 
pies  des  rébellions  qui  eurent  lieu  en  Italie  &  dans  le  Levant,  à 
Alexandrie ,  à  Antioche ,  dans  la  Palefline ,  à  Rome ,  &c, 

(69)  Idem.  &  Hifi:,  du  Bas  Empire  par ,1e  B$Ay.  T.  XII.  p.  132. 
fous  Phocas  à  l’an  610.  p.  157.  158.  i6o.  &c* 

(70)  Hifi:,  du  Bas  Etnp.  T.  VI.  p.  64.  Les  Juifs  s’étoient  enri¬ 
chis  par  les  ufures  &  par  le  Commerce.  Ils  étoient  devenus  puis- 
fants.  T.  XI.  p.  490  T.  XII*  p.  320. 
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fe  montrer  publiquement ,  depuis  le  Jeudi  Saint 
jufqu’au  dimanche  de  Pâques  ,  afin  de  prévenir 
toute  émeute  parmi  la  populace.  Le  Concile 
tenu  à  Orléans  la  même  année  avoit  fait  une 
pareille  défence ,  ce  qui  fait  voir  combien  les 
Juifs  s’étoient  déjà  répandus  dansée  Royaume 
de  France.  Grégoire  Dte  Tours  rapporte  en¬ 
core  d’autres  événemens ,  qui  font  voir  com¬ 
bien  le  Clergé  fe  donna  des  mouvements  pour 

convertir  les  Juifs  (71)- 

Chilperic  tenta  aufïi  leur  converfion.  L  His¬ 
torien  de  *1  ours  dit  j  qu  ils  ctoient  nches 
confidérés  dans  fon  Royaume  de  Soijfons  & 
dans  Paris.  Ce  Roi  eut  à  fon  fervice ,  en 
qualité  de  Banquier,  un  Juif  nommé  Prifcus, 
qui  fut  beaucoup  en  faveur  &  en  grande  eftime 
auprès  de  lui.  Il  achetta  pour  le  Roi  toute 
forte  de  vieilles  efpeces ,  dont  lui  &  fes  fucces- 
feurs  en  firent  battre  de  nouvelles  (72). 

-  J’ai  déjà  dit  qu’en  Afrique ,  fous  le  régne  des 
Vandales  (73),  les  Juifs  exerçoient  librement 
le  Commerce.  Lorfque  jjei-isaîre  (en  53^) 
vint  affiéger  la  ville  de  Flapies , .  il  y  avoit  un 
grand  nombre  de  Juifs  établis,  qui  y  étoient 

-  r  -  \ 

(71)  Basnage,  p.  1580.  Muratopj.  Diff.  XVI. 

(72)  Muratori.  Diir.'XVI.  fflflsiïc  de  France,  par  Velly. 

T.  I.  p.  30.  &c.  Edit,  in- 4®. 

(73)  Basnage.  p.  i536» 
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très  confidérés,  &  y  exerçoient  le  Commer¬ 
ce  (74). 

Le  Pape  Grégoire  I.  fut  très  favorable  aux 
Juifs ,  mais  défendit  qu’on  leur  vendit  des  Es¬ 
claves  chrétiens,  dont  ils  faifoient  un  grand 
trafic,  ainfi  que  cela  paroit  par  les  Lettres  qu’il 
écrivit  à  la  Reine  Brunehaut ,  &  au  Gouver¬ 
neur  de  la  Sicile.  Un  Juif  Négociant  très 
riche  en  fut  l’occafion ,  car  celui-ci  ayant  achet- 
té  plufieurs  Efclaves  chrétiens,  on  le  força  de 
leur  rendre  la  liberté;  &  pour  y  contraindre 
tous  les  autres  plus  efficacement,  il  permit  que 
les  Efclaves  des  juifs  qui  fe  réfugieroient  dans 
les  Eglifes,  obtiendroient  leur  liberté  (75). 

C  Janvier ,  qui  pour  lors  étoit  Evêque  de  Ca - 
gliari  ,  renvoya  les  Efclaves  fugitifs  à  leurs 
maitres,  ou  achetta  leur  liberté,  employant 
à  cet  effet  les  thréfors  de  l’Eglife,  ainfi  qu’O- 
hesime  avoit  déjà  fait  (76). 

Il  paroît  encore  que  du  tems  de  Pape  Gré¬ 
goire  I.  il  y  avoit  des  juifs  dans  la  Ville  de 
Marfeille ,  fi  célébré  dans  l’antiquité ,  &  où 
011  venoit  des  pays  les  plus  éloignés  pour  y 
faire  le  Commerce  (77). 

(74)  Basnage.  p.  1562.  Hift.  du  Bas  Emp.  T.  IX.  à  l’an  536» 

(75)  Idem.  1571.  Muratori.  DifF.  XVI. 

(76)  Idem.  1571. 

(77;  Idem.  p.  158c.  Grégoire  I.  Ep.  45. 
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Dagobert  I ,  au  commencement  du  VIIme. 
Siecle,  les  perfécuta;  deforte  que  les  juifs  qui 
étoient  dans  fes  Etats,  &  ceux  qui  étoient  ve¬ 
nus  d’Efpagne,  d’où  Sisebut  les  avoit  chaffés , 
durent  quitter  fon  Royaume ,  ou  fe  faire  Chré¬ 
tiens,  s’ils  vouloient  refier  (78).  Plufieurs  d’en- 

tr’eux  firent  femblant  d’embrafier  le  Chriflia- 

) 

nifme,  comme  cela  arrive  encore  quelquefois 
dans  les  pays  d’Inquifition. 

Toujours  il  paroit  que  dans  les  Siècles  du 
moyen  âge ,  ainfi  que  de  nos  jours,  lorfque  les 
Juifs  étoient  tolérés  dans  un  pays  où  il  y  avoit 
quelque  commerce ,  011  y  en  trouvoit  beaucoup 
ou  ils  ne  tardoient  gueres  à  s’y  venir  établir, 
pour  y  donner  un  libre  cours  à  leur  induflrie. 
On  vit  auprès  de  Charlemagne  un  certain 
Négotiant  très  renommé,  mais  Juif ,  qui  étoit 
en  grande  faveur  auprès  de  lui,  &  dont  ce 
Prince  faifoit  beaucoup  de  cas.  Ce  Juif  fit 
plufieurs  voyages  à  la  Terre  Sainte,  foit  pour 
fon  compte  particulier ,  ou  pour  le  compte  & 
par  ordre  de  ce  Prince.  Il  revint  chargé  de 
plufieurs  effets  précieux  &  très  rares ,  qu’il 
rapporta  de  ce  pays  &  des  contrées  voifi- 
nés  (79). 

Oo)  Basnage.  p.  15B3. 

(79)  Idem.  p.  1602  &  1612.  &  MuRATORr.  DifiV  XVI. 
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Pendant  fon  régne  on  trouve  encore  d’autres 
Monumens,  qui  font  voir  combien  les  Juifs 
s’occupoient  de  toute  forte  de  trafic  ;  dans  un 
de  fes  Capitulaires  de  l’an  806.  on  trouve  ce 
qui  fuit: 

„  Tous  les  Evêques,  Abbés,  ou  Abbefies, 
„  feront  foigneufement  obferver,  qu’on  ait 
„  attention  que  les  thréfors  des  Eglifes  ne 
,3  foient  aucunement,  foit  par  négligence  ou 
„  autrement,  divertis  par  ceux  à  qui  on  les 
„  a  confiés,  afin  qu’aucune  pierre  prétieufe, 
„  ou  aucun  vafe  ne  vienne  a  fe perdre,  car 
„  on  nous  a  informés  que  les  Marchands  Juifs, 
3,  &  encore  d’autres ,  s’avifent  d’achetter 
„  beaucoup  de  ces  chofes  des  Gardes  des  thré- 
,3  fors  (80).” 

Suivant  le  témoignage  à’Jgnelli 5  qui  fioris- 
foit  vers  l’an  830  5  dans  fon  hiftoire  de  la  vie 
des  Archevêques  de  Ravenne ,  on  voit  qu’on 
confervoit  dans  la  ditte  Ville  une  Couronne 
d’or,  qui  quoique  pas  tout -à -fait  pur,  étoit 
pourtant  enrichie  de  pierreries  très  prétieufes, 
L’Empéreur  Charlemagne  ayant  demandé  à 
un  Négociant  Juif ,  combien  cette  pièce  pouvoit 
valoir,  il  répondit,  que  quand  on  vendroit 
même  tous  les  thréfors  &  les  autres  ornemens 


(80)  Muratori.  Diir.  XXX.  Lindenerogius.  p.  131?» 


de  l’Eglife  où  la  ditte  Couronne  fe  trou  voit*, 
ils  ne  produiroient  pas  une  fomme  qui  égalât 
le  prix  que  la  Couronne  valoit  (81). 

Il  eft  très  probable  que  les  Juifs  ,  malgré 
les  perfécutions  qu’ils  ont  fubi  fous  Dagobert , 
trouvèrent  moyen  de  fe  maintenir  en  France, 
car  Agobert  Archevêque  de  Lyon  fe  plaignit  à 
l’Empéreur  Louis  le  Pieux ,  que  les  Juifs  non 
feulement  s’y  trouvoient  en  grand  nombre, 
mais  qu’ils  y  étoient  fur  un  pied  à  ofer  tout 
entreprendre.  Entr’autres  ils  y  achettoient 
librement  des  Efclaves  chrétiens ,  qu’ils  reven- 
doient  après  aux  Sarrazins ,  qui  pour  lors  oc- 
cupoient  YEfpagne  (82).  Il  ajoutoit  :  nous 
„  avons  beaucoup  ù  fouffrir  de  ceux  qui  pro- 
„  tegent  ou  favorifent  les  Juifs,  à  caufe  par- 
„  ticuliérement  de  ce  que  nous  avons  annoncé 
j,  aux  Chrétiens ,  de  ne  pas  vendre  des  Efcla- 
„  ves ,  &  qu’ils  ne  doivent  pas  permettre  que 
les  Juifs  tranfportent  des  Chrétiens  pour  les 
,,  revendre  en  EJpagne A 
Basnage  dit  (page  1615,) qu’il  y  avoitdcs 
Juifs  à  Bordeaux  lorfque  les  Normands  y  firent 
leurs  invafions  ;  que  les  Juifs  faifoient  un 
Commerce  très  étendu  en  France  :  cela  eft  en- 

(3 o  Muratori.  Diir.  XXX. 

C$2)  Idem,  &  Basnage.  p.  1612, 
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core  prouvé  par  l’Aóle  de  ceffion  de  Charles 
le  Chauve ,  où  entr’autres  il  eft  dit,  à  l'article 
du  Commerce,  que  les  Négociants  Juifs  paye¬ 
ront  la  dixième  partie ,  &  les  Négociants  Chré¬ 
tiens  F  onzième  (83)» 

Au  onzième  llecle  on  trouve  même  qu’en 
Hongrie ,  Ladijlas  ôc  Coloman ,  quoiqu’ils  eus- 
fent  défendu  aux  Juifs  d’avoir  à  leur  fer  vice 
des  Efclaves  chrétiens ,  ils  leur  avoient  cepen¬ 
dant  permis  d’avoir  des  Terres  en  propre, 
moyennant  qu’ils  fe  ferviroient  pour  les  labourer 
d’Efclaves  qui  ne  fufient  pas  chrétiens  (84). 

On  les  trouve  au  douzième  fiecle  dans  Barce¬ 
lone ,  qui  alors  étoit  fréquentée  pour  le  Com¬ 
merce  par  des  Négociants  Grecs  &  Egyptiens  : 
à  Narbonne  il  y  avoit  environ  trois  cents  Juifs , 
leur  Rabin  Kalonimas  étoit  riche,  puifîant,  & 
poffédoit  plufieurs  terres  (85). 

La  Ville  de  Montpellier  étoit  remplie  de 
Mahométans ,  de  Grecs ,  de  Chrétiens  &  de 
Juifs ,  ce  qui  fait  voir  combien  le  Commerce 
florifîoit  alors  dans  cette  Ville.  A  Beaucaire 
il  y  avoit  auffi  beaucoup  de  Juifs.  Enfin  dans 
ce  XIIme.  Siecle  il  y  avoit  dans  plufieurs  en¬ 
droits 

(83)  Muratori.  Diflf.  XVI  &  XXX. 

(84)  Basnage.  p.  1630. 

(85)  Idem.  p.  1654* 
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droits  des  Juifs  pour  le  Commerce ,  avec  des  Sy¬ 
nagogues,  nommément  à  Arles ,  à  Marfeilletk 
dans  plusieurs  autres  Villes ,  &  même  dans  des 
.Bourgs;  il  y  en  avoit  auffi  beaucoup  à  Pa¬ 
ris  (86).  ; 

Il  eft  prouvé  par  ce  que  Amile  Evêque  de 
Lyon  &  d’autres  Auteurs  en  ont  écrit ,  qu  ils 
régiffoient  les  fermes  du  Royaume  (87)*  Mais 
furtóut  ils  ont  excellé ,  pour  ainü  dire  par  toute 
Y  Europe,  par  le  trafic  du  prêt  d’argent  à  ufu- 
re.  On  peut  voir  ce  que  Paludius  a  écrit 
-  d’eux  dans  fes  Dialogues  ,  de  même  que  Jac¬ 
ques  Vitracio  dans  fon  Hiftoire  Orientale  (88), 
&  encore  d’autres  Hiftoriens  qui  ont  tiaite 
des  affaires  d'Italie ,  de  France ,  d'Allemagne  & 
ff  Angleterre .  Je  dirai  encore  quelque  mots 
là-deffus  dans  le  Chapitre  fui  vaut. 

Au  rèfte,  on  peut  voir  encore  ce  que  les 
Evêques  Catholiques  ont  dit  d’eux  dans  les  Con¬ 
ciles.  Le  4me*  Concile  de-  Latran  porte  au 
(58 me.  Canon:  „  Plus  la  Réligion  s’arme  contre 
le  trafic  des  Juifs  ufuriers ,  &  plus  la  màu- 
55  vaife  foi  des  Juifs -gagne  du  terrain  contre 
fes  Décrets ,  enforte  que  bientôt  ils  auront 
épuifé  &  ruiné  entièrement  les  Chrétiens. 


(36)  Basnage.  p.  1654. 

(87)  Muuatori.  Difi'.  XVI;  &  Bagage,  p.  1613, 
(38)  Idem,  fi?  Traité  des  prêts  de  Compter  ce  &c. 

K  '  ;  : 
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Il  leur  fut  donc  ordonné  de  réftituer  les  ufu- 
res  excefiives  qu’ils  avoient  prifes:  &  il  fut 
recommandé  aux  Princes  Chrétiens  de  défen¬ 
dre  aux  Juifs  un  trafic  fi  ruineux  pour  leurs 
fujets,  &  en  même-tems  fi  infâme  (89). 

On  obfetve  par  ce  que  Muratori  ,  Basna¬ 
ge  &  d’autres  en  ont  dit ,  que  les  Juifs  ont 
été  dans  ces  fiedes  obligés  de  porter  des  mar¬ 
ques  ou  des  fignes.  deftinés  à  les  faire  reconnoî- 

’tre  dans  le-  puUlic  (90). 

* 

Enfin  ils  ont  encore  en  Italie  dans  les  gran¬ 
des  Villes  ,  cdmme  à  Vènife ,  à  Ferrure  &  à 
Rome  des  Quartiers  à  eux:  de  même  k  Con - 
ftantinople  (91) ,  &  dans  les  principales  Echel¬ 
les  du  Levant.  On  fçait  fur  quel  pied  ,&  en  quel 
nombre  ils  font  à  Amfterâam  ,  où  depuis  la  fin 
du  XVI  me^  fiecle  ils  fe  font  établis  &  multipliés 
de  plus  en  plus.  Ils  habitent  dans  cette  Ville  un 
grand  quartier,  où  pour  ainfi  dire  il  n’y  a  que 
des  Juifs.  Ils  jouifient  parmi  nous  de  beaucoup 

r  *  *r\T  -T» 

v:'j  *•  >  c  r,  .  «  r  r  r 

(89)  Muratori.  &  Traité  des  prêts  de  Commet  ce&c» 

(90)  Idem.  Basnage.  Entr’autres  à  Fan  1221.  Le  Synode  qss 
Coneile  tenu  à  Ravennfi  Fan  1311.  en  faitaufli  mention. 

C91)  Voyés  Muratori.  Diflf.  XVI.  La  Çhartre  de  Fan  1090. 
que  Muratori  donne  ,  fait  ^auffi  mention  des  Terres  &  des  Mai- 
lonS  que  les  Vénitiens  poffédoient  à  Conflàntinople ,  où  on  voit 
qu’il  y  avoit  un  Quartier  pour  les  Juifs.  De  mon  tems  (depuis  1752. 
jufqu’en  1758  0  il  y  en  avoit  un  grand  nombre.  Muratori  fait  auffi 
mention  du  Quartier  qu’ils  ont  à  Venifs  &c.  Basnage.  p.  1843. 
mention  des  Synagogues  qui  fe  trouvoient  aux  XVI  &  XVIImc. 
fiedes  en  Italie» 
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de  prérogatives  (92).  On  évalue  Jeur  nom¬ 
bre  dans  cette  Ville  à  environ  vingt  deux 
mille,  dont  il  y  a  au-delà  de  trois  mille  Juifs 
Portugais  :  autrefois  ce  nombre  étoit  plus 
fort  (93).  ; 

Basnage  dit,  que  le  nombre  total  des  Juifs 
répandus  fur  le  globe  ne  fe  monteroit  qu’à  en¬ 
viron  trois  millions  ;  mais  ce  nombre  me  paroît 
trop  petit  (94) ,  car  dans  tous  les  Pays  où  on 
les  toléré,  &  où  il  y  a  du  commerce,  on  y 
trouve  des  Juifs  en  foule.  Il  eft  vrai  que  dans 
nos  Etabliffemens  aux  Indes  -  Orientales  on  y 
en  rencontre  peu;  je  ne  fais  pas  pourquoi, 
&  cependant  je  fuis  perfuadé  que  tout  Etat  qui 
s’occupe  maintenant  du  Commerce,  devroit 
tâcher  de  leur  accorder,  non  feulement  un 
azyle  honnête,  mais  encore  certains  privilè¬ 
ges  encourageants  :  car  l’efprit  de  ce  peuple 

eft  extrêmement  propre  pour  foutenir  toute  forte 

.  ;  :  /; 

'  .  >  i  .  •  •  .  i  •  ;  i  » 

(92)  Au  fujet  des  Synagogues  des  Juifs  qui  fe  trouvent  à  dmfter- 
dam ,  &  de  leurs  prérogatives,  JVagenaar  en  fait  mention  dans  Ça 
Description  de  la  ditte  ville. 

(93)  Voyés  nos  Annales  aux  Années  1778,  1779,  1780,  1781  <$: 
1782.  où  on  trouve  noté  le  nombre  des  morts  à  Amfterdam  favoir: 


£n  1778 

•  62l« 

.  .  é  .  i  ...  . 

1779 

.  577  dont  Juifs  Portugais 

94. 

17^0 

•  715  * . . 

,  1 17. 

1781 

•  695 

.  83. 

1782 

•  •  •  •  •  •  •  0  •  9  t 

•  in. 

(94)  Basnage.  p.  1926. 
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de  travail,  rélativemënt  au  Commerce, &  fur- 
tout  par  rapport  à  celui  qui  fe  fait  par  des  pro¬ 
fits  réitérés.  Par  exemple  le  commerce  du 
Change  &  en  Efpeces  entre  Londres  y  Hambourg 
ôc  Amjlerdam ,  eft  en  grande  partie  entre  leurs 
mains,  &  eft  conduit  avec  beaucoup  d’écono¬ 
mie  :  ce  qui  fait  beaucoup  de  bien  au  Commer¬ 
ce  en  général,  &  particuliérement  à  celui  que 
nous  faifons  dans  tous  les  Pays  de  l’Europe  (95). 

Et  combien  le  bas  peuple  parmi  les  Juifs 
ne  fé  mêle  -  t’il  pas  de  toute  forte  de  travaux 
pénibles,  comme  de  fcieurs  de  bois, de  courir 
par  les  rues  pour  achetter  &  vendre  des  guénil- 
les ,  de  la  porcelaine ,  des  fruits  &  des  légu¬ 
mes,  qu’ils  donnent  à  des  prix  extrêmement 
bas?  Cet  objet  eft  d’une  grande  reffource  pour 
cette  clafle  du  peuple ,  qui  vivroit  fans  cela 


j  i 


C95)  Le  commerce  que  les  Juifs  font  avec  les  Lettres  de  Chan¬ 
ge  &  les  Efpeces,  fe  borne  fouvent  à  un  quart,  à  un  tiers,  ou 
3i  un  demi  pour  cent  de  profit  en  huit  ou  quinze  jours  de  tcms  : 
leurs  Correfpôndans  font  ces  fortes  d’affaires  pour  un  huittieme, 

»  T— 

ou  un  quart  pour  cent  de  provifion.  Us  n’ont  aucun  égard  au 
ïifque  du  papier,  c’efl-à-dire ,  des  tireurs  des  Lettres  de  Change; 
quelquefois  ils  ont  plus  de  bénéfice  ;  cela  dépend  de  la  hauffé  ou 
de  la  baiffe  du  cours  du  Changé,  comme  cela  s’eft  vu  pendant  cet 
Eté  (en  1783)  lorfque  le  cours  du  Change  de'  Londres  fur  Amfîer- 
dam  étoit  très  bas ,  &  que  l’or  étoit  demandé  en  Allemagne ,  dont 
le  prix  rouloit  à  Amflerdam  de  7  à  8*  pdur  cent.  Le  change  îi 
34  Schellins  par  Livre  fterlings  à  vue,'  l’Agio  à  3  pour  cent,  la 
Guinée  valant  ƒ  11:  14  à  16  fols',  donnoit  alors  un  profit  de  6  à  7. 
pour  cent ,  fans  y  comprendre  les  fraix. 
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dans  la  mifere:  en  un  mot  on  peut  dire  que 
les  Juifs  Portugais,  en  apportant  en  Hollande 
le  commerce  d’Efpagne  ,  y  ont  favorifé  fin- 
duftrie  des  habitans  :  &  ceux  d’entre  les  Juifs 

d’aujourd’hui  qu’on  méprife  fi  fort,  font  peut- 

* 

être  plus  utiles  à  la  Société  par  leur  Brocanta¬ 
ge,  que  plufieurs  riches  Comptoirs  par  leurs 
grandes  entreprifes. 


CHAPITRE  VI. 

Du  taux  de  V  JJ fure  parmi  les  Anciens ,  É?  en 
particulier  de  celui  qui  étoit  en  vogue  parmi 
les  Ufuriers ,  tant  Juifs  qu  Chrétiens ,  pen¬ 
dant  les  XIL  XIII  &  XIV^.  Siècles . 

a  plupart  des  mortels ,  dit  Muratori  (i)> 
n'ont  pas  hefoin  de  Maîtres  pour  leur  enfeigner 
comment  ils  doivent  s'y  prendre  pour  faire  pro¬ 
fiter  l'argent  :  c’eft  de  l’avidité  déméfurée  des 
hommes ,  que  réfuîte  très  fouvent  une  multi¬ 
tude  de  maux  parmi  nous. 

:  ;  Le  trafic  des  prêts  à  ufure ,  ou  à  certains 
intérêts  ftipulés  entre  les  particuliers ,  ou  ré¬ 
glés  par  les  Loix:  en  un  mot,  le  prêt  de  l’ar¬ 
gent  moyennant  une  certaine  rédévance,  a 

'  (1)  AnticVîta  ItcMans  de  L.  A.  WuKatori.  Difif.  XVI. 
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été  en  ufage  dès  les  tems  les  plus  anciens ,  8c 
parmi  contes  les  Nations, foit  copimerçantes ou 
non.  Moïse  permit  aux  Hébreux  ces  fortes 
de  prêts ,  ou  d’emprunts ,  avec  une  certaine 
reftriôtion.  Mais  l’abus  qui  les  accompagne 
{&  de  quoi  n’abufe-t’on  pas?)  a  été  caufe  que 
ce  trafic  a  été  approuvé  de  plufieurs  Peuples, 
&  que  d’autres  Pont  eu  en  abomination.  Ce 
trafic,  modéré  chez  les  uns,  pouffé  à  l’excès 
chez  d’autres ,  aura  probablement  été  la  caufe 
de  cette  différente  maniéré  d’envifager  ces 
fortes  d’emprunts. 

Moïse,  le  plus  ancien  Légiflateur  que  nous 
connoiffions ,  comprit  à  fonds  que  le  trafic  de 
l’argent  dans  la  Société  Politique,  y  caufe  torn' 
jours  du  dérangement,  &  en  particulier  un 
trop  grand  renchériffement  dans  le  prix  des 
Denrées.  A  ufîi  fit-il  cette  Loi  .*  tu  ne  pr  etter  as 
pas  à  nfure  à  ton  Frere ,  mais  bien  au  forain  (2). 

Il  fentit  donc  parfaitement  que  Pufure ,  ou 
l’intérêt  qu’on  exige  d’une  fomme  prêtée,  efi 
une  charge ,  que  ceft  affoiblir  /’ Etranger  que 
de  la  lui  impofer. 

Mahomet  l’a  auffi  défendue:  ce  trafic  efi: 
encore  aujourd’hui  en  abomination  chez  un 
vrai  Mufulman  (3). 

(2)  Denter.  Ch,  23.  V.  20. 

(3)  Un  Turc  zélé,  i'uivant  le  précepte  de  Mahomet,  ne  pré- 
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Platon,  Aristote,  Plutarque ,  &  d’au- 
ti’es  Anciens ,  ont  désaprouvé  &  condamné  le 
commerce  de  Fulure.  Chez  les  Athéniens  pour¬ 
tant  ce  trafic  étoit  permis,  &  très  fort  en  vo¬ 
gue,  ainfi  que  Samuel  Pitis,cus  le  fait  voir 
dans  ce  qu’il  a  écrit  fur  les  Loix  Attiques  (4). 

Chez  les  Romains  la  Loi  des  Douze  Tables 
fixa  les  intérêts  à  une  once ,  &  condamna  a  la 
reftiçution  du  quadruple  ceux  qui  exigeroient 
des  intérêts  plus  forts  (5).  Tous  les  Jurifcon- 
fultes  conviennent  que  cette  once  fe  payoit 
chaque  mois ,  mais  ils  font  partages  fur  fa  V  ci¬ 
tera  pas  de  l’argent  à  intérêt,  il  le  prête  fans  rien  exiger.  L’inté¬ 
rêt  n’a  lieu  en  Turquie  que  parmi  ceux  d’une  autre  Réligion. 
Dans  ce  cas  l’intérêt  eft  ajouté  au  Capital ,  &  l’ obligation ,  fi  on 
en  paffe  une  par  écrit,  parle  feulement  d’un  prêt,  qu’on  s’oblige 
de  rendre  au  tems  ftipulé:  l’intérêt  alors  eft  confidéré  comme  un 

Don. 

Les  Juifs  dans  le  Levant  font  des  prêts  en  argent  fur  le  même 
pied,  furtout  quand  ils  font  des  affaires  avec  un  Européen  ou  un 
homme  du  Pays  ,  foit  Arménien  ou  Grec,  parce  qu’autrement  on 
ne  pourroit  pas  en  Turquie  demander  en  Juftice  la  reftittKion  de 
î’argem  prété  ;  &  f>  encore  la  caufe  n’eft  pas  appuyée  du  témoi¬ 
gnage  de  deux  témoins,  on  perd  ordinairement  fon  argent. 

C4)  Muratori.  Ant.  liai,  Medii  Ævi.  Diff.  XVI.  p.  884. 

(5)  Traité  des  prêts  de  Commerce,  p.  271.  Caton  rapporte 
quelles  Anciens  Romains  déteftoient  tellement  l’ufure ,  qu’ils  con- 
damnoient  les  ufuriers  à  la  reftitution  du  quadruple  ,  quoiqu’ils 
n’obligeaffent  les  voleurs  qu’à  reftituer  le  double.  Idtni.  p.  83. 
Ceci  doit  s’entendre  d’une  ufure  exhoibit.ante ,  telle  que  celle  dont 
il  eft  ici  queftion.  Voyés  la  note  6.  de  Puffendorf.  (Le  Droit  de 
la  Nature  &  des  Gens.}  Liv.  V.  Chap.  VU.  p.  97* 
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leur  (6).  Il  y  eut  depuis  la  promulgation  de 
cette  Loi  pluüêurs  Réglemens ,  qui  tantôt  en 
ufage ,  &  tantôt  abolis ,  cauferént  des  troubles 
&  des  féditions  parmi  le  Peuple  Romain  (7). 
Mais  il  paroît  que  dans  des  tems  tranquilles , 
l’intérêt  à  un  pour  cent  par  mois,  appelle  cen- 
tefima ,  étoit  le  plus  ufité  (8).  Comme  cet 
intérêt  étoit  fouvent  encore  trop  à  charge  aux 
debiteurs,  la  plupart  des  emprunteurs,  dans 
certaines  circonftances ,  convenoient  de  l’ufu- 
re  ou  du  taux  de  l’intérêt  avec  leurs  Créanciers, 
tantôt  à  huit  pour  cent ,  ce  qu’on  appelloit 
bejfes  ufiirce ,  tantôt  à  fix ,  ( fe?ni(Jes )  tantôt 
à  cinq ,  (, quincunces )  &  quelquefois  à  quatre , 
(trient es)  (9).  Il  y  en  avoit  qui  prétoient  gra¬ 
tuitement  aux  pauvres.  L’Empéreur  Alexandre 
Severe  prétoit  aux  riches  à  quatre  pour  cent, 
&  aux  pauvres  pour  rien  (10). 

Les  Empéreurs  Chrétiens  n’abolirent  point 
ces  Loix  ;  ils  ne  changèrent  point  ces  maximes 
du  droit  Romain  ;  ils  les  autoriferent  au  con¬ 
traire  pour  la  plupart. 

Constantin  le  grand,  vers  l’an  325.  (Voyés 

(6)  Traité  des  prêts  &c.  p.  272. 

(7)  Muratori.  Antich .  ltaliane.  T.  I.  p.  175. 

(8)  Idem.  p.  176.  &  Traité  des  prêts  &c.  p.  273. 

(9)  Traité  des  prêts  &c.  p.  273. 

(10)  Idem.  p.  372. 
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Cod.  Theod.  Lib.  2 .  Tit:  33.  L.  1.  de  Ufuris ) 
après  avoir  défendu  de  prendre  plus  de  la  troi- 
fieme  partie  de  l’ufure  (ce  qui  félon  mon  idée 
feroit  quatre  pour  cent  par  an)  pour  les  denrées 
féches  ou  liquides  ,  défendit  d’exiger  au  delà 
du  centième  par  mois  pour  l’argent  prête  (11)* 
Vers  l’an  386.  fous  le  Confulat  d’HoNORius, 
les  Empéreurs  Valentinien ,  Théodofe  &  Arcade 
furent  obligés  de  défendre  de  nouveau  à  tous 
créanciers  d’exiger  de  leurs  débiteurs  uneufure 
plus  forte  que  le  centième  par  mois,  fous  peine 
,  d’être  condamnés  à  reflituer  le  quadruple  (12). 

Dans  la  Xuite  l’Empereur  Juftinien ,  dans  la 
2 6me.  Loi  du  Code  de  Ufuris ,  régla  différem¬ 
ment  cette  forte  de  trafic,  permettant  aux  per- 
fonnes  Illuftres  de  pouvoir  prendre  Je  tiers  par 
cent  chaque  mois,  ou  quatre  pour  cent  par 
an:  aux  Changeurs  &  Marchands  huit  par  cent, 
&  à  tous  les  autres  feulement  fix.  Et  il  fixa 

les  intérêts  de  l’argent  employé  dans  le  com- 

* 

merce  fur  mer,  à  douze  par  centpar année  (13). 

Le  Concile  de  Nicée  défendit  au  Clergé  de 
faire  aucun  trafic  d’ufure,  mais  il  ne  parle  pas 
des  Laïques  (14). 

(11)  Codex  Theod.  Goth.  T.  I.  p.  2.66.  Muratori.  Ant.  Ital. 
Medii  Ævi.  T.  I.  p.  886,  &  Traité  des  prêts  &c.  p.  274. 

(12)  Traité  des  prêts  &c.  p.  275. 

(13)  Muratoiu  &  Traité  des  prêts  &c.  p.  278. 

(14)  Idem. 
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'  Théodorîc  Roi  d’Italie  ordonna  qu’on  ne 
pourroit  prendre  plus  à' un  pour  cent  par  mois ,  _ 
fous  peine  de  perdre  le  Capital  (15). 

Il  y  eut  un  tems  où  les  Loix  des  JVifuGoths , 
fondées  fur  les  Loix  Romaines ,  furent  en  ufa- 
ge  en  Efpagne,  ce  qui  dura  jufqu’au  Concile 
de  Tolede  de  l’an  69 3  (16).  Pour  lors  dans 
ce  Royaume,  &  dans  tous  les  autres  fous  la 
domination  des  Goths ,  l’ufage  des  Loix  Ro¬ 
maines  ceffa.  Mais  les  ufures  ne  perdirent  rien 
de  leur  vogue ,  car  ces  Loix  n’autoriferent  pas 
moins  l’intérêt  de  l’argent  prété  que  les  Loix  Ro¬ 
maines.  Il  y  en  avoit  une  qui  ent’autres  ordonnoit 
que  fi  on  avoit  prêté  huit  fois ,  on  en  pouvoir 
recevoir  un  de  plus,  pourvu  toutefois  que  l’ar¬ 
gent  prêté  eut  produit  quelque  profit.  Ces 
Loix  Gothiques  ont  été  obfervées  dans  toute 
la  Gaule  Narbonnoife  même  long- tems  après 
que  les  Goths  eurent  celle  d’en  être  les  Mai- 
tres ,  comme  cela  paroit  par  le  fécond  Concile 
de  Troyes ,  tenu  par  le  Pape  Jean  VIII.  l’an 
878.  &  elles  ont  été  en  vogue  dans  toute 

l’Efpagne  jufqu’au  XIIIrae.  Siecle,  que  le  Roi 
Jlphonfe  y  introduit  ou  rétablit  le  droit  Ro¬ 
main  (17)- 

(15)  Traité  des  prêts  &c.  p.  285. 

(16)  Idem.  p.  289. 

(17)  Idem.  p..  290.  Rqbbertson  dans  fon  tlift.  de  Charles - 
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Sous  les  premiers  Rois  Francs  il.  ne  paroit 
pas  qu’ils  ayent  eu  des  Loix  fixes  fur  l’intérêt 
de  l’argent.  On  obferve  pourtant  dans  un  Re¬ 
cueil  dédié  à  St.  Landry ,  compofé  fous  le  régne 
de  Clovis  en  660  ,  que  l’ufage  de  prêter  à  in¬ 
térêt  par  Contraêl  étoit  alors  connu  parmi  eux 
O  B);  car  dans  ce  Recueil  on  trouve  le  modèle 
d’une  obligation  qui  renferme  une  ufure  pé¬ 
nale.  Il  y  eft  dit,  que  le  Débiteur  qui  a  em¬ 
prunté  une  Livre  d'argent ,  &  qui  a  promis  de 
la  rendre  le  premier  jour  d’un  certain  mois, 
fera  obligé,  s’il  y  manque, lui  ou  fes  héritiers, 
de  payer  à  fes  Créanciers  deux  Livres  d'argent 
(19).  On  y  voit  encore  une  autre  piece,  qui 
contient  une  promefle  de  payer  pour  une  cer¬ 
taine  quantité  de  fols  quatre  par  cent  l’année, 
pendant  tout  le  tems  qu’on  gardera  cet  argent; 
ôc  qu’au  cas  qu’on  y  manque,  on  en  payera  le 
double  (20).  Ce  Recueil  renferme  encore  un 
autre  Contraêl  d’un  homme  qui  ayant  reçu  une 
femme  d’argent  s’oblige  de  donner  à  fon  Créan¬ 
cier  un  certain  nombre  de  journées  par  an. 

Quint  rapporte,  qu’au  XlIIme.  Siecle  l’intérêt  en-  Efpagne  étoit 
au  deffous  rie  20  pour  cent.  Jacques  I.  en  1242.  le  fixa  en  An¬ 
gleterre  à  i3  pour  cent. 

(18)  Traité  des  prêts  &c.  p.  290, 

(19)  Idem.  p.  291. 

(209  Idem. 

4.  *  1  *  "*  “  -  i 
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jufqu’a  ce  qu’il  lui  ait  rendu  cette  femme  (21). 
Mais  ce  dernier  exemple  peut  être  confidéré , 
comme  une  fimple  convention,  puifque  le  Dé¬ 
biteur  pouvoit  fe  libérer  par  fon  travail  ,  qu’il 
pouvoit  par  conféquent  mettre  à  tel  prix  qu’il 
vouloit. 

Je  pourrois  joindre  encore  plufieurs  exem¬ 
ples  pris  dans  les  Ouvrages  de  M.  Bignon  ,  de 
Marculphe  &  dans  d’autres,  qui  parlent  de 
ce  qui  a  eu  lieu  fous  le  régne  de  Charlemagne, 
&  même  après  fa  mort,  où  on  voit  ftipulé, 
tantôt  une  certaine  quantité  de  fruits  de  la  ter¬ 
re  en  nature ,  &  tantôt  cette  forte  de  fervice 
qu’on  nomme  Féodal  ;  mais  comme  ce  récit  fe- 
roit  fuperflu  d’après  ce  que  j’ai  déjà  dit,  je 
pafle  à  ce  qui  a  eu  lieu  après  l’an  mille ,  épo¬ 
que  à  laquelle  le  trafic  d’ufure  commença,  non 
fans  raifon ,  à  faire  plus  de  bruit  dans  l’hiftoi- 
re,  par  l’excès  auquel  les  intérêts  de  l’argent 
prété  fut  porté.  L’anarchie  qui  avoit  lieu  pour 
lors  dans  prefque  tous  les  Gouvernemens  de 
l’Europe  y  aura  certainement  contribué;  car 
dans  les  XII  &  XIII^s.  fiecles,  &  même  dars 
la  fuite ,  les  Ufuriers  publics  furent  non  feule- 

4 

ment  protégés  par  les  Seigneurs,  mais  le  pro¬ 
fit  de  ces  Ufuriers  formoit  en  grande  partie 


(21)  Traité  des  prêts  &c.  p,  291, 
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un  de  leurs  plus  beaux  revenus.  Les  Chefs  de 
TEglife  &  les  Princes  temporels  firent  pluüeurs 
fois  leur  pofiible  pour  extirper  de  la  Société 
-ces  trafics  infâmes ,  que  l’avidité  avoit  intro- 

r  r  >• 

doits,  &  qui  rie  tendoient  qu’à  la" ruine  totale 
des  peuples;  les  uns  par  des  Sentences  d’Ex- 

communication,  les  autres  en  confisquant  les 

\  •  •  •  { 

biens  des  Ufuriers  au  profit  du  Tréfor  pu¬ 
blic  (22). 

Edouard  le  Confefïeur  défendit  en  Angle- 

•  *.  ^ 

terre  tout  trafic  d’ufure  fous  peine  de  confifca- 
tion,  &  cela ,  difoit  -  il ,  d’après  lés  us  &  les 
coutumes  qu’il  avoit  vus  être  fui  vis  lorfqu’il 

\  *  r  *  •  ' 

étoit  à  la  Cour  dés  Rois  de  France  (23).  Mais 
le  plus  fou  vént  les  Seigneurs  avoient  toute  au¬ 
tre  chofe  en  vue  que  le  bien- de  leurs  Sujets. 
Us  abufoient  de  leur  pouvoir,  en  fe  fervarit 
injuffcement  du  prétexte  de  cotififquer  les  biens 
des  Juifs  &  des  ufuriers  ,  pour  s’enrichir  eux- 
mêmes,  ou  du  moins  pour  fe  prô curer  de  Par- 

i  r  rr  •  '  y  V  r 

*gent,  lorfqu’ils  en  manquoiént  pour  fub  venir 
à  leurs  qnefiTantsbefoins.  Les  Ufuriers  de  prô- 
feffion  étoieri't  dans  certains  pays  en  fi  grande 

/  r  » 

abomination ,  .que  lorfqu’on  ne  pouvoit  les  ex¬ 
tirper  pendant  leur  vie,  on  leur  faifoit  fubir 
la  plus  forte  peipe  après  leur  mort.  Car  en 

(22)  Müratori  &  Traité  des  prêts  &c. 

(23^  Du  Cange  Gloffar.  aux  mots  UJurarii  &  Funsratores . 
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certains  endroits  l’ufurier  de  profefEon  venant 
à  mourir .,  foit  qu’il  eut  fait  Teflament  ou  non  , 
Ton  bien  appartenoit  de  droit  au  Seigneur ,  au 
Roi  ou  au. Comte,  fur  les  terres  duquel  il  étoit 
mort.  Dans  d’autres  endroits  il  pouvoit  dis- 
pofer  de  fon  bien  pendant  fa  vie  (24)  ;  mais 
pour  que  fon  Teflament  fut  valide,  il  falloit 
démontrer  &  prouver  qu’il  avoit  été,  au  moins 
pendant  le  terme  d’un  an  avant  fa  mort,  fans 
faire  le  trafic  d’ufure  (25).  Et  pour  que  les 
recherches  &  les  confifcations  pufient  être  fai¬ 
tes  juridiquement  &  félon  les  régies,  il  falloit 
que  trente  deux  perfonnes  de  l’endroit  ou  du 
voillnage  où  étoit  mort  celui  qui  étoit  foupçon- 
lié  d’avoir  fait  le  métier  d’ufurier,  dépofaffent 
fous  ferment  à  l’Hotel  de  Ville,,  fi  le  décédé 
étoit  une  perfonne  qui  Te  fut  mélée  du  com- 

*  ijk  ■  iv  ..  i.  •  ^  •*.>*.  •— »'  -  .•  .  1  * 

\  V.  jl, 

merce  d’ufure  ou  non.  Si  la  dépofition  étoit 
affirmative,  alors  tous  fes  Biens,  Meubles &c. 
„•étaient  confifqués  au  profit  du  Roi  ;  &  fes 
héritiers  ,  fuivant  le  droit  Royal  d’Ecoffe. , 
étaient  déchus  de  tout  droit  à  fa  Succeffion. 
Ainfl  tout  étoit  dévolu  de  plein  droit  au  Sei- 
gneur  Féodal,  ou  au:  Roi  (26). 

Le  Teflament  d’un  Ufurier,  qui  avoit  res- 

(24)  Du  Cange  dollar.  aux  mots  Ù/vrariHk  Fcsneratorcs. 

(25)  Idem. 
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titué  les  gains  qu’il  avoit  faits,  confervoit 
toute  fa  force.  Au  défaut  de  preuves  léga- 

*  -V  V 

les,  il  étoit  défendu  à  un  chacun  de  faire, 

r  m  '  '  «  ? 

ou  même  d’affifter  comme  témoin,  à  la  minute 
de  leur  Teftament  (27).  Il  étoit  défendu  aux 
Eccléliaftiques  d’enterrer  un  Ufurier,  encpre 

'  {~t  <  >.»  j,  j, 

moins  leur  étoit -il  permis  de  lui  adminiftrer 
les  Sacremens  à  la  mort,  &  par  conféquent 
•le  Confelfeur  ne  pouvoit  pas  pendant,  fa  vie 
ufuriere  lui  accorder  l’Abfolutïon  (2 8). 

Les  biens  des  Eccléliaftiques  qui  s’dtoient 
mêlés  du  commerce  d’ufure  ,  n’étoient  pas 
dévolus ,  en  cas  de  mort  ab  inteftat .,  au  Prince 
temporel,  mais  à  l’Evêque,  pour  être  diftri- 
bués  ,aux  Pauvres  (29).  .* 

Et  veut-on  avoir  des  preuves,  plus  frappantes 
encore  de  l’horreur  qu’on  avoit  des  Ufuriers  ? 
on  n’a  qu’à  lire  ce  que  du  Cange  dit  au  mot 
Ufurarü  &  Fœneratores  ;  où  entr’ autres  on  lit  : 

qu’il  étoit  défendu  par  les  Canons  à  tout  Avo- 

■ 

cat  de  prendre  en  mains  la  caufe  d’un  Ufurier. 

\  »  '  ...  •  --  '  -i  t  .  ■.  v  1 

Voici  en  fubftance  ce  qu’on  trouve  dans  celui 
d’un  Concile  de  l’an  1212.  „  Nous  flatuops 
„  fous  peine  d’excommunication ,  que  les  Ep- 
„  cléfiaftiques  ne  pourront  en  rien  affilier  les 

(27)  Du  Cange  Gloüaj’.  aux  mots  Ufurarii  &  Fcsrs&ratoret . 
(28;  Idem.  ’  v  “  "  '  f  } 

(ap)  Idem. 
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ufuriers  ;  de  même  qu’un  Avocat  ne  pourra 
„  prendre  en  mains  la  caufe  d’un  ufurier  ou 
•  d’uir  Hérétique ,  foit  pour  défendré  fa  caufe 
55  devant  le  Juge,  ou  autrement  &c.” 

Il  étoit  auffi  défendu  aux  femmes  des  Ufu¬ 
riers  de  venir  après  leurs  accouchemens  faire 
leur  Rélevai  lies  dans  les  Eglifes,  &  les  Prêtres 
dévoient  leur  refufer  la  bénédiêlion.  Elles 
cétoient  auffi  exclues  de  la  participation  aü  Saint 
Sacrement  (30).  Par  conféquent  un  Ufurier 
pendant  fa  vie  étoit  profcrit  parl’Eglife,  & 

■  après  fa  mort  le  fruit  de  fes  peines  tomboit 

entre  les  mains  des  Seigneurs  temporels ,  qui 

^  *  -  *  • 

avoient  un  intérêt  particulier  à  autorifer  ou  à 

s  '•  (  ,  _  N 

défendre  félon  les  circonflances  ce  trafic-infâme. 

Et  comme  le  taux  des  ufures  étoit  pouffé  à  un 

: 

dégré  exceffif,  malgré  les  défetïfes  &  les  pei¬ 
nes  tant  fpirituéllès  que  temporelles,  ce  com¬ 
merce,  par  les  entraves  même  qu’on  y  mettoit, 
eut  toujours  de  puiflants  attraits  pour  quelques 
hommes.  -  Robber ts on  (31)  remarque  très 
à  propos  que  fl  ce  trafic  eut  été  libre  &  au- 
torifé  par  les  Lorx,  ces  abus  fur  le  taux  de 

•  l’ufure;  n’auroierit'  peut-être  pas  eu  lieu  à  un 

tel 


•T  i 


j\  1  i. 


■  t  o  w-  ; . 


(30)  Du  Gange  Voyés  encore  Muratori  dans  fa  XVIme.  Dis¬ 
fer  tation. 

(31)  Roebertson.  (Hift*  dQ  Char  les -qui  Ed./«*4to.  T.  I»  P*  3 *6» 
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tel  excès ,  apparemment  félon  la  maxime  Fê* 
rimuy  Fi  vetitum. 

Comme  les  Juifs,  ainfl  que  nous  l’avons  die 
au  Chap.  Vmc.  doivent  néceflairement  s’adon¬ 
ner  au  Commerce  pour  pouvoir  fubfifter,  on 
n’aura  pas  de  peine  à  croire  qu’ils  n’auront 
afîlirément  point  négligé  celui  de  l’ufure.  Aufll 
cette  branche  de  commerce  a  toujours  été 
leur  fort.  Non  feulement  ce  font  eux,  félon 
l’opinion  commune,  qui  ont  mis  en  tram  les 
lettres  de  Change  avec  les  petits  profits  qui  y 
font  attachés ,  mais  iis  ont  toujours  été  avides 
de  prêter  de  l’argent  aux  Etrangers,  au  moyen 
!  d’un  certain  gain,  plus  ou  moins  grand,  félon 
les  circonftances.  Ils  femblent  même  en  quel¬ 
que  façon  y  être  autorifés  par  leur  premier  Lé¬ 
gislateur.  Partout  où  les  chrétiens  fe  font 
mêlés  du  commerce  d’ufure ,  les  Juifs  ont  été 
en  concurrence  avec  eux,  &  ont  même  eu  l’a¬ 
vantage  fur  eux.  Car  enfin,  un  Chrétien  ufu- 
rier  craint  toujours  plus  ou  moins  l’Excommu¬ 
nication  ,  &  l’efpece  d’infamie  quelle  entraîne  : 
au  lieu  que  le  Juif  s’en  mocque,  &  va fon  train. 
De  forte  que  les  excommunications  de  l’Eglife , 
au  lieu  d’opérer  un  bien  ,  firent  un  effet  tout 
contraire  au  profit  des  Juifs;  &  le  taux  des 
ufures  hauffa  dans  la  même  proportion.  Car 
plus  le  nombre  des  Chrétiens  ufuriers  dimi* 
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nuoit ,  plus  les  Juifs  venaient  les  remplacer, 
&  plus  ils  étoient  libres  de  mettre  leur  argent 
à  un  plus  haut  prix.  Ce  Peuple  devint  par  là 
dans  certains  befoins  ,  non  feulement  plus 
odieux ,  mais  leurs  richefles  devinrent  des  at¬ 
traits  plus  forts  pour  quelques  Grands  Seigneurs. 
Ils  étoient  donc  tantôt  chaffés  &  maffacrés 
par  le  peuple,  &  tantôt  rappelles,  ainfi  que 
nous  l’avons  déjà  vu,  &  que  nous  aurons  occa- 
fion  de  le  faire  remarquer  dans  la  fuite.  Les 
Ufuriers  Chrétiens  étoient  prefque  toujours  à 
p abri  de  ces  avanies ,  foit  parce  qu’ils  étoient 
Etrange? s,  ou  parce  qu’ils  étoient  plus  à  pan * 
tée  de  s’ affiner  de  quelques  proteftions  parti¬ 
culières  auprès  des  Grands,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  obfervé  au  Chapitre  IVme. 

Selon  Müratoxi  (32)  lorfque  le  commerce 
d’ufure  commença  à  fe  répandre,  &  à  devenir 
prefque  général,  celui  qui  pré  toit  à  ufure  fai- 
foit  ordinairement  le  prêt  pour  fix  mois;  •& 
l’ emprunteur  faifoit  un  don  pour  la  demi  année 
à  celui  qui  lui  prétoit  l’argent ,  lequel  don  étoit 
compris  dans  le  Capital.  C’eft  ce  que  certains 
Cafbiftes  ont  nommé  Contra ft  de  Mohatra  ;  par 
exemple,  une  perfonne  emprunte  de  quelqu’un 
vingt  piftoles,  &  afin  d’éviter  l’odieux  de  l’u- 
ftire ,  il  lui  donne  un  Billet  par  lequel  il  recon- 

(32)  Müratoiu  T.  I.  p.  893.  894. 
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noit  être  redevable  de  trente  piftoles.  Voyés 
la  8ms’  Lettre  de  Mr.  Pascal  à  un  Provincial. 
Si  dans  le  Contrat  on  avoir  fixé  un  terme  pour 

I 

le  rembourfement ,  ce  terme  expiré,  fi  le  Dé¬ 
biteur  ne  fatisfaifoit  pas ,  il  étoit  dans  ce  cas 
i  obligé  ,  pour  dommage  &  intérêts,  félon  la 

teneur  dudit  Contraôl ,  de  payer  de  chaque 
\  • 

Livre ,  quatre  deniers ,  ou  fols  par  mois,  ou 
bien ,  ce  qui  revient  probablement  au  même  , 
quatre  impériales  pour  chaque  Livre  de  gros 
(Libra  Grojfa )  de  la  fomme  principale  ou  du 
Capital  (33).  En  voici  un  exemple:  le  5  Avril 
de  l’année  1264.  Jacobo  Fafanini  Bolonnois , 

!  habitant  de  Moàene ,  prit  à  intérêt  vingt  Li¬ 
vres  &  fix  deniers  monnoie  de  Moàene  ,  & 
s’engagea  à  les  rembourfer  dans  fix  mois.  Il 
j  n’avoit  pas  reçu  en  emprunt  &  en  efpeces  réel¬ 
les  ladite  fomme  de  vingt  Livres  6?  fix  deniers  , 
mais  quelque  chofe  de  moins  :  ce  qu’il  avoit 
reçu,  &  le  don  qu’il  avoit  promis,  ou  bien 
;  l’intérêt  qu’il  avoit  itipulé  ,  le  tout  formoit  la 
ditte  fomme.  Le  don  étoit  donc  compris  dans 
le  Capital.  Ayant  manqué  au  payement  au  tems 
preferit,  l’affaire  fut  portée  devant  les  Juges  > 
lefquels  le  21  Mai  1270  prononcèrent  :  que  le 

*  r  n 

Débiteur  devoit  payer  quarante  quatre  Livres 
Monnoie  de  Moàene ,  c’efb-à-dire,  20  L,  6  d. 

(33)  Murat  om.  1'.  I.  p.  893.  894. 
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de  Capital,  &  24  L.  pour  légitime  accroifîe- 
ment  en  fus  du  Capital,  pour  dommage  & 
intérêts,  à  raifon  de  quatre  fols  par  chaque  L. 
conformément  au  flatut  des  Communes  de 

Mo  cl  en  e. 

Muratori  ajoute  :  „  fi  je  ne  me  trompe 
,,  point  dans  mon  calcul,  20  L.  &  6  fols  pour 
,,  fix  années  &  feize  jours,  donnent  un  intérêt 
„  de  24  L. ,  qui  ainfi  verfé  fur  cent,  donnent 
un  intérêt  de  vingt ,  ce  qui  étoit  d’accord 
avec  l’Ordonnance  d’alors.”  (34). 

Parmi  les  Statuts  de  la  Ville  de  Vérone  dans 
l’année  1228.  au  Chap.  2ô.  il  étoit  ordonné 
que  le  cours  de  l’intérêt  feroit  de  douze  &  demi 
pour  cent  par  an.  Il  y  étoit  en  outre  flatué , 
que  rélativement  aux  intérêts  qui  aur oient  lieu 
à  l’avenir ,  le  cours  en  feroit  à  douze  &  demi 
pour  cent,  &  que  les  Créditeurs  feroient  obli¬ 
gés  de  donner  aux  Débiteurs  une  année  de 
délai  pour  le  payement,  lorfque  ceux-ci  auront 
payé  l’intérêt  de  l’année  précédente  &c.  Et 
au  cas  que  le  Créditeur  reçut  quelque  chofe 
au  deffus  de  121  pour  cent ,  cela  devroit  être 
retranché,  ou  porté  en  compte  fur  la  fomme 
Capitale  (35). 

Dans  la  fuite  on  tacha  en  Italie  de  prévenir 

(34)  Muratori»  T.  I.  p.  893.  894. 

(35)  Idenî* 
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autant  qu’il  étoit  poffible  les  abus  énormes  que 
de  pareilles  conventions  entrainoient  ;  car  on 
trouve  que  dans  l’année  1327.  on  avoit  fait  à 
Moderie  un  Réglement  conçu  en  ces  termes: 
„  Que  tous  les  engagemens  ou  Contrats  faits 
^  3,  depuis  12  ans  pour  certaines  fommes  en 

3,  efpeces  données  à  intérêt  à  quelqu’un ,  pour 
3,  quelque  objet  que  ce  foit^  pourront  etre  li- 
„  quidés  ,  en  payant  feulement  la  quatrième  par- 
33  île  de  la  fomme  due,  &  que  cette  quatrième 
„  partie  fera  dorénavant  confidérée  comme 
3,  formant  le  Capital  de  la  dette  :  bien  entendu 
3,  qu’il  fut  prouvé ,  que  le  Créditeur  faifoit 
„  le  trafic  d’ufure  lorfqu’il  avoit  contraêlé, 
,3  ce  qui  devra  fe  prouver  par  quatre  témoins 
„  dignes  de  foi  ou  accrédités ,  tous  Bourgeois 
3,  &  habitans  de  Modene ,  qui  attelleront  que 
a  le  dit  Créditeur  faifoit  alors  le  métier  d’ufii- 

55 

3,  rier,  &  qu’il  prétoit  de  l’argent  à  intérêt, 
3,  à  raifon  de  tant  par  mois,  &  de  tant  par 
,3  Livre,  ou  que  les  Débiteurs  lui  ont  payé 
l’intérêt,  foit  à  lui -même  enperfonne,  ou 
„  par  d’autres  indireêlement  ”  (36). 

On  voit  par  ce  récit  que  l’ufure  légale  dans 
plufieurs  Villes  de  Y  Italie  dans  le  XIII  &  XI  Vme. 
Siècles ,  étoit  au  plus  haut  de  vingt  pour  cent. 
J’ajoute,  que  communément  dans  ces  tems-là 

(3 6)  Muratori.  T.  I.  p.  893.  89  t. 

T  o 
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il  a  roulé  depuis  dix  jufqu’à  vingt  pour  cent; 
il  fut  même  porté,  fur  les  confins  de  Y  Italie, 
Infiniment  plus  haut,  puifque  dans  le  Friuli 
il  étoit  meme  à  raifon  de  foixante  cinq  pour 
cent  l’année  (37). 

Voyons  maintenant  ce  qui  s’efl  pafie  hors 
de  Y  Italie  rélativement  à  ce  trafic. 

D’abord  le  perfonnage  que  les  Juifs  ont  fait 
dans  ces  fortes  de  prêts  à  ufure ,  merite  que 
nous  faffions  ici  une  petite  digreffion  à  leur 
égard  ,  &  particuliérement  pour  ce  qui  regar¬ 
de  la  France,  où  ils  ont  été  répandus  pour  ainfi 
'  >  )' 

Csr)  Voyés  Zanetti  Belle  monete.  T.  II.  p.  3©5»  à  la  Note 
A.  On  trouve  dans  l’Ouvrage  Délia  Décima  occ.  T.  II.  p.  139» 
l’Anecdote  fuivante  :  ,,  Lorfque  dans  l’année  i3°3»  H  Y  £ut  une 
9,  grande  mortalité  à  Florence,  les  Florentins  Tentant  leurs  Confcien- 
3S  ces  émues,  Te  firent  même  un  cas  de  confcience  de  prendre  de 
„  l’argent  du  Mont  du  public  à  5  pour  cent.  Ce  fut  alors  que 
les  Communes,  pour  les  tranquiliifei  ,  déclaieicnt  que  ceux  qui 
prévoient  de  l’argent  pourvoient  prendre  quelque  chofe  au  defius 
de  la  fourme  prêtée,  non  comme  intérêt  >  mais  comme  Don gra- 

„  tuit. 

Le  Mont  du  public  varioit  fur  l’intérêt  de  l’argent,  prenant 
quelquefois  de  l’argent  it  emprunt  à  20*  15.  12  pai  cent,  &  même 
à  moins  ,  tandis  que  foiivent  ils  prêtoient  h  un  prix  exhorbitant , 

comme  cela  arriva  en  1359*  13^°* 

Mais  le  cours  ordinaire,  de  particulier  à  particulier,  ou  cntie 

Commerçants,  étoit  de  4  fols  par  Livre,  ou  de  20  pour  cent  l’an, 
portant*  dans  l’année  1420  la  néeefîité  obligea  les  Communes  de 
itatuer  -  qu’on  pourroit  prendre  fur  le  gage  hypothéqué  5  fols  ou 
denari  de  la  Livre ,  ou  25  pour  cent.  Et  afin  de  faire  tomber  le 
cours  di_  l’intérêt  h  20  pour  cent»  ou  prit  le  parti  d inviter  les 
"juifs  i;  venir  s’établir  à  Florence. 
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dire  de  tout  tems,  <Sc  où  ils  ont  toujours  fait 
toute  forte  de  commerce,  &  principalement, 
comme  cela  efl  naturel ,  celui  où  il  y  avoir  le 
plus  à  profiter.  Or  tel  étoit  pour  lors  dans  ce 
Royaume  Je  commerce  d’ufure,  que  les  Juifs 
y  exerçoient.  En  1096,  ils  en  furent  cliaffes  par 
Philippe  I  ,  à  caufe  de  leurs  ufùres  exoi  pi¬ 
tances  ,  &  des  exadlions  ruineufes  qu’ils  y  exer¬ 
çaient.  Ils  y  revinrent  enfijite,:  mais  Philippe 


II.  les  chaffa  de  nouveau  en  1182. 

Quelques  années  après  les  guerres  dans  les¬ 
quelles  ce  Prince  s’engagea,  &  le  befoin  d’ar¬ 
gent  pour  payer  les  troupes  réglées  qu  il  vou¬ 
lut  entretenir  à  fa  lolde,  lui  firent  rappeller 
les  juifs.  Les  nouveaux  excès  qu’ils  commirent 
par  leurs  ufures  obligèrent  Philippe  IL  défaire 
contre  eux  de  nouvelles  Ordonnances.  Par 
celle  du  mois  de  Février  1218.  il  leur  défendit 
de  prêter  de  l’argent  à  ceux  des  Chrétiens 
oui  n’avoient  point  des  biens  fonds  ,  ôc  qui 
vivoient  du  travail  de  leurs  mains  :  &  par  rap¬ 
port  aux  autres ,  ils  ordonna  qu’on  ne  pourroit 
exiger  de  la  fomme  prêtée  pendant  une  année 
qu’un  intérêt  de  deux  deniers  pour  Livre  par 
femaine,  ce  qui  fait  quarante  pour  cent  par  an. 
Cet  intérêt  étoit  déjà  très  confidcrable  ;  il  le 
devenoit  encore  plus  fi  on  y  ajoute  le  profit 
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qu’on  peut:  faire  en  faifant  valoir  les  intérêts 
ëz  en  les  joignant  au  Capital  (38). 

Malgré  cette  derniere  Ordonnance  ils  conti¬ 
nuèrent  à  exiger  des  intérêts  plus  forts  ;  ëc 

» 

pour  couvrir  leurs  ufures,  ils  faifoient  palfer 
au  Débiteur  un  Aêle  pour  une  fomme  plus 
forte  que  celle  qu’il  avoit  effeêlivement  re¬ 
çue.  Ce  Prince  fut  donc  obligé  de  rendre  au 
mots  de  Septembre  de  la  même  année  une  nou¬ 
velle  Ordonnance,  par  laquelle  il  défendit  de 
nouveau  aux  Juifs  de  faire  payer  un  intérêt 
plus  fort  que  deux  deniers  par  Livre  par  fe- 
maine  ;  &  il  ordonna  qu’on  feroit  jurer  au  Juif 
ëz  a  l’emprunteur  ,  que  la  fomme  contenue 
dans  l’Obligation  avoit  été  réellement  prêtée 
en  entier  (39). 

Louis  VIII.  fon  SuccefTeur  alla  plus  loin  ; 
car  fan  1223.  il  ordonna  que  toutes  les  Pom¬ 
mes  dues  aux  Juifs  ,  à  compter  du  jour  de 
l'Oclave  de  la  Touffaints  de  la  même  année, 
ne  produiroient  plus  d’intérêt  ëzc. 

Sous  le  régne  de  Saint  Louis,  tous  les  Ufu- 
riers,  tant  Juifs  que  Chrétiens,  qui  n’avoient 
pu  être  réprimés  par  les  Ordonnances  de  fes 

(38)  Mœurs  &  Coutumes  des  François,  par  le  Gendre.  p.  130 
&c.  &  Traité  des  Frets  &c.  p.  094. 

(.39)  Traité  des  Prêts  &c.  p.  294, 
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prédécefTeurs  ,  continuèrent  leurs  excès.  Les 
Seigneurs  dont  ils  achettoient  la  prote&ion  en 
leur  faifant  part  de  leurs  gains  ,  voyant  St. 
Louis  déterminé  à  rémedier  à  ces  abus,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  engager  le  Roi  à  fe  con¬ 
tenter  de  défendre  aux  Chrétiens  de  prêter  à 
ufure. 

Mais  toutes  leurs  Remontrances  n5 arrêtèrent 
point  l’Ordonnance,  qui  fut  donnée  à  Melun 
au  mois  de  Décembre  1230,  &  par  laquelle  ce 
Prince  déclara ,  que  ni  lui  ni  fes  Barons  ne 
feroient  point  payer  en  juftice  les  dettes  que 
les  Juifs  contraéleroient  à  l’avenir  ,  c’eft-à- 
dire  ,  que  les  Juges  ne  leur  préteroient  plus 
leur  miniftere  pour  répéter  les  Pommes  qu’ils 
préteroient  à  l’avenir.  A  l’égard  de  celles 
qu’ils  avoient  prêtées  par  le  paile,  il  accorda 
aux  Débiteurs  trois  ans,  pour  les  payer  en  trois 
payemens  égaux. 

On  vit  paroitre  enfuite  d’autres  Ordonnan¬ 
ces,' furtout  en  1234  &  1257  ou  1258.  Les 
Juifs  furent  de  nouveau  chaffés ,  &  leurs  biens 
confifqués.  Ce  pieux  Roi  n’épargna  pas  non 
plus  les  Ufuriers  Italiens,  qui  jaloux  du  gain 
que  les  Juifs  faifoient,  étoient  venus  en 
France ,  &  s’étoient  même  répandus  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  Y  Europe,  qu’ils  ruinèrent  par 

L  5 


,  1 70  Chap*  VI.  DU  TAUX  Dg  L’USURE 

leurs  ufures  exhorbitantes  (40).  C’étoient  des 
Lombards ,  &  auffi  fes  Corfins  ou  Coarcini , 
dont  j’ai  déjà  fait  mention  dans  le  IVme.  Cha¬ 
pitre  (41).  Et  relativement  à  ces  derniers,  il 
ût  publier  au  mois  de  Janvier  de  l’an  1268. 
une  Ordonnance  adrefîee  à  tous  fes  Baillifs , 
conçue  en  cCvS  termes:  „  Nous  avons  appris, 
„  dit  ce  Prince ,  que  les  Lombards  &  Corfins , 
59  &  autres  Ufuriers  y  prêtent  publiquement  à 
„  ufiire  &  fur  gages  dans  notre  Royaume; 
,,  qu’ils  y  ont  des  Maifons  &  des  Bureaux  par- 
55  ti  cru  b  ors  pour  exercer  ce  commerce;  qu’ils 

appau  vrillent  extrêmement  notre  Royau- 
,,  me  &ç.” 

Par  cette  Ordonnance  il  fut  ftatué  qu’ils  ne 
pourroient  répéter  que  le  Capital ,  fans  aucun 
intérêt:  &  il  fut  ordonné  de  les  chalfer  &c. 

Soit  que  cette  Ordonnance  n’eut  pas  été 
exécutée,  foit  que  les  Lombards  contre  lefquels 
elle  avoit  été  rendue  fuflent  revenus  après 
la  mort  de  St.  Louis ,  ou  pendant  fa  derniere 
Croifade,  Philippe  III  fon  fils  &  fon  Succes- 

1 

feur  fut  obligé  de  la  renouveller  dans  Je  Parle¬ 
ment  tenu  fan  1274.  Philippe  IV.  chafià  de 

(40)  Traité  des  Prêts  &c.  p.  295  &  296. 

<40  Voyés  auffi  Traité  des  Prêts  &c.  p.  296.  où  il  eft  fait 
auffi  mention  de  la  Ville  de  Cahors. 
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même  les  Juifs,  en  1290;  &  il  fut  ordonné 
.  que  tous  les  Juifs  qui  étoient  venus  à’ Angleter¬ 
re  &  de  Gafcogne  en  France  en  feraient  chafïes 
avant  la  mi-Carême.  Neuf  ans  après  ce  Prince 

l 

renouvella  l’Ordonnance  de  St.  Louis  contre 
les  Ufuriers ;  &  l’an  13 ir.  il  la  modéra:  car 
il  fixa  que  Ton  exigeroit  feulement  un  denier 
par  femaine ,,  ou  quatre  deniers  par  mois  ,  ou 
quatre  fols  par  Livre  par  an,  ce  qui  revient  a 
vingt  pour  cent  (42).  Et  pour  ce  qui  concer¬ 
ne  les  Foires  de  Champagne  ,  qui  alors  étoient 
très  célébrés,  il  fut  réglé  qu’on  ne  payeroit 
que  cinquante  fols  d’intérêt  pour  cent  Livres  3 
d’une  Foire  à  l’autre:  il  y  avoir  alors  tk  foires 
par  an  en  Champagne ,  ainfi  l’intérêt  pour  L 
Commerce  étoit  regie  a  quinze  poui  cent,  ce 
qui  étoit  encore  plus  fort  que  l’ufure  fixée  par 
les  Loix  des  Romains.  Il  défendit  encore  de 
convertir  de  quelque  maniéré  que  ce  fut  l’in¬ 
térêt  en  principal,  pour  lui  faire  produire  un 
nouvel  intérêt:  c’efl  ce  qui  avoit  été  aulli 
défendu  par  les  Loix  Romaines  fous  le  nom 
d’ Anatocifme  (43). 

Ce  Prince  par  une  fécondé  Ordonnance  dé¬ 
fendit  toutes  les  Ufures  contraires  à  la  loi  de 

\ 

(42)  Traité  des  Prêts  p.  300* 

(4-)  Idem.  Anatocisme  étoit  un  intérêt  fur  intérêt.  Voy és9 
p.  300.  / 
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Dieu  &  des  Conciles.  Cette  Ordonnance  étoit 

9 

trop  vague,  pour  qu’elle  pût  produire  l’effet 

déliré.  Quoiqu’il  enfoit,  il  paroit  qu’il  laifla 

en  vigueur  par  fon  Ordonnance  ce  qui  avait 

directement  rapport  au  commerce  :  car  l’iifage 

» 

de  retirer  l’intérêt  de  l’argent  aux  Foires  de 
Champagne ,  ou  à  celles  de  Lyon ,  qui  leur 
avoient  fuccédé,  continua  encore. 

Louis  X.  fils,  &  Succefleur  de  Philippe  le 
Bel ,  fut  obligé  par  piufieurs  raifons  de  rap¬ 
peller  les  Juifs  dans  le  Royaume  :  ils  y  exerce¬ 
ront  avec  inhumanité  ,  comme  ci-devant ,  leur 
trafic  d’ufure,  de  forte  que  le  Peuple ,  voyant 
l’inutilité  de  toutes  ces  Ordonnances ,  &  qu’on 
ne  travailloit  pas  efficacement  à  réprimer  ces 
excès  ,  prit  le  parti  de  fe  faire  juftice  à  lui- 
même,  &  en  vint  jufqu’à  brûler  un  grand  nom¬ 
bre  de  Juifs  ;  ce  qui  obligea  Philippe  V.  de  les 
chafler  encore  une  fois  l’an  1321.  Mais  les 
Italiens,  &  autres  Ufuriers  Chrétiens ,  vinrent 
prendre  leur  place  ,  ôc  continuèrent  ce  com¬ 
merce.  Mézeray  rapporte  que  ces  Ufuriers 
n’ayant  mis  en  Banque  que  quatre  cent  mille 
Livres,  ce  Capital  &  les  ufures  fe  trouvèrent 
monter  à  deux  millions;  d’autres  Hifloriens 
difent  (ce  qui  paroit  prefque  incroyable)  qu’ils 
avoient  tiré  vingt  quatre  millions  quatre  cent 
mille  Livres,  quoiqu’ils  n’euffent  effectivement 
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prêté  que  deux  cent  quarante  mille  Livres. 
Quoiqu’il  en  foit ,  Philippe  VI.  dit  de  Valois , 
les  chaffa  du  Royaume' en  1348.  Tout  le  Ca¬ 
pital  qu’ils  avoient  prêté  fut  confifqué ,  & 
tous  les  intérêts  qui  leur  étoient  dûs,  furent 
remis  aux  Débiteurs  (44). 

Dans  la  fuite  ce  Prince,  par  une  Ordonnan¬ 
ce  de  l’année  134p.  confirma  celle  de  Philippe 
IV.  relativement  aux  prêts  de  commerce  des 
Foires  de  Brie  ôc  de  Champagne . 

Les  Rois  fuivants  ne  furent  pas  moins  zélés 
pour  défendre  Fiifure  ;  mais  ce  qu’il  elt  bon 
de  remarquer  ,  ils  ont  toujours  difiingué  & 
excepté  ce  qu’on  nomme  Prêt  de  Commer¬ 
ce  (45> 

Quant  à  l’ Angleterre ,  les  Juifs  y  étoient 
déjà  établis  dès  avant  la  conquête  de  Guillau¬ 
me  le  Conquérant  (en  1066)»  Leur  nombre  s’y 
accrut  confidérablement  fous  le  régne,  de  ce 
Prince,  car  félon  les  Hifioriens,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  y  vinrent  de  Rouen ,  &  de  toute 
la  Normandie  (46).  En  1100.  ils  avoient,  par 
le  moyen  du  Commerce  &  du  trafic  d’ufure, 

,  -  ’•  .  ...  .  ' r  +r  ,  *#<'.•  ] 

%  .  v  ;  I  V  t  1  v.  4.  W  - 

C44)  Traité  des  Prêts  &c.  p.  302.  &  fuiv. 

C45)  Idem.  p.  303.  .  .  .. 

•  )  Ji  J  .  *  .  ,  a  J 

(46)  Robert  Henrys  WJlory  of  Great  Britain,  An.  1777. 
Totn.  III.  p.  523,  &  Andprson.  Chron .  DeduSl.  qf  Cumin,  T.  I. 
p.  58  &  61. 
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étmfidérablement  augmenté  leurs  richefles  (47). 

Ils  fe  trouvaient  établis  dans  plufieurs  Villes, 
comme  à  Londres ,  à  Norwich ,  à  Stamford ,  à 

Edmunds  Bury ,  à  Lynn ,  à  &c.  (48). 

Les  Juifs  dans  ces  tems-là  étoienc  confidérés 
en  Angleterre  comme  des  Efclaves,  &  leurs 
Perfonnes,  biens  &  poffe filons ,  comme  appar¬ 
tenant  aux  Terres  des  Seigneurs,  ou  du  Roi, 
ëc  par  conféquent  confidérés  comme  apparte¬ 
nant  au  Domaine  du  Seigneur  du  lieu  où  ils 
demeuroient.  Il  y  avoit  même  pour  lors  un 
Echiquier  pour  eux  en  particulier ,  ëc  qu’à 
caufe  de  cela  on  nommoit  Echiquier  des 
Juifs  (49). 

Outre  les  Juifs,  plufieurs  Marchands  Chré- • 
tiens  Etrangers  fe  trouvoient  auffî  établis  en 
Angleterre ,  non  feulement  pour  le  Commerce, 
mais  particuliérement  pour  le  trafic  d’ufùre. 
En  1106.  le  Roi  Edouard  bannit  de  foh 
Royaume  les  ufuriers  ;  probablement  les  Etran¬ 
gers,  dit  Muratori  (50).  Pour  preuve  que 
ces  ufuriers  Italiens  ëc  de  Cahors  continuè¬ 
rent  cependant  à  y  avoir  leurs  Etabîiffemen ts, 
les  Hiftoriens,  ëc  Rymer  auffî  dans  fon  Re- 

(47)  Anderson  à  l’an  noo. 

C48)  Idem.  p.  93.  à  l’an  1193. 
f  (49)  11,  IIenky.  p.  258.  du  T.  III, 

(50)  Muratori,  Diff.  XVI.  p.  892. 
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cueil  des  Aéles,  font  mention  des  noms  de  pla¬ 
ideurs  Maifons  de  Commerce,  qui  étoient  alors 
des  plus  confidéràbie's ,  c’efLà-dire ,  foas  le  régne 
cI’Edouard  II.  comme  les  Periichi ,  la  Société 

I 

des  Scali ,  la  Compagnie  de  Frefcobaldi  de 
Florence ,  Bai  Hardi  (k  Reifardi  de  Lacques; 
Edouard  III.  reconnut  même  publiquement 
devoir  12000  Marcs  d’argent  à  la, Compagnie 
de  Barâi  de  Florence  y  ëc  leur  lit  outre  cela  un 
préfent  de  deux  mille  Livres  Sterîings  pour  les 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus  (51).  Enfin  > 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs, 
je  me  borne  adiré,  qu’il  paroit,  que.  dans  le 
Treizième  flecle  le  cours  des  ufures  rouloit 
en  Angleterre  depuis  quarante  jufqu’à  cinquante 
pour  cent  par  année,  &  même  plus  (52);  car 
il  confie  par  un  Acle  ou  Obligation ,  rapportée 
par  Mathieu  Paris  à  l’an  1235.  ëc  dont  je  don¬ 
ne  la  Copie  à  la  fin  de  ce  Chapitre,  que  pour 

'  * 

dix  Marcs  d'argent  prêtés ,  on  devro.it  payer 
un  Marc  d'intérêt  chaque  deux  mois ,  &  ceîa,di- 
fbit-on,pour  dédommagemens  &c.  Voilà  donc 
un  prêt  fur  le  pied  de  cinq  pour  cent  par  mois, 
ou  de  60  pour  cent  par  an  (53)- 

Pour  ce  qui  concerne  Y  Allemagne ,  il  paroit 

(51)  II.  Henry.  T.  IV.  p.  540  &  541. 

(52)  Idem  &  Muuatori  892. 

(53)  Idem.  &  Traité  des  Piets  &c.  p.  26  &  27.  ' 
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que  l’ufure  n’y  étoit  pas  portée  à  des  excès 
auffi  énormes,  &  qu’elles  y  ont  même  été  en 
général  moins  en  vogue  (54)  :  011  peut  dire 
la  même  chofe  des  Pays  qu’on  nomme  aujour¬ 
d’hui  les  Sept  Provinces  Unies  (55)  ;  du  moins 
je  n’en  ai  pas  trouvé  des  exemples  dans  mes 
Récherches.  Mais  le  Brabant  &  la  Flandre 
paroiffent  n’avoir  pas  été  à  l’abri  de  cette  pes¬ 
te.  Vers  le  commencement  du  Treizième  (le¬ 
de  ,  la  Comteffe  de  Flandre  étant  obligée 
d’emprunter  de  l’argent,  s’adreffa  pour  cela  à 
des  Marchands  Italiens  ou  à  des  Juifs  ;  &  le 
plus  bas  intérêt  quelle  en  pût  obtenir,  fut  de 
vingt  pour  cent  ;  quelques  uns  exigèrent  même 
jufqu’à  trente  (56). 

Henry  III.  Duc  de  Brabant  chafla  les  Juifs 
&  les  Lombards  de  fes  Etats  en  1260.  Appa¬ 
remment  qu’ils  y  revinrent  enfuite,  car  on  les 
y  retrouve  fous  Jean  II.  en  1312.  Charles 
d 'Autriche  (Ch a rles-qu int)  Souverain  des 
Pays-bas ,  &  depuis  Empereur,  les  chafla  en¬ 
tièrement  par  un  Edit  de  l’an  1510.  Mais 
tous  ces  Edits  ou  Ordonnances  ne  tomboient 
que  fur  les  ufures  exceÏÏives  (57),  car  il  pa- 

■  ;  roit 

C54)  Traité  des  Prêts  &c.  p.  306. 

(55)  Voyés  Le  Chapitre  fuivanr. 

(56;  Robbertson.  (Hift.  de  Charles-quinf),  T.  I.  p.  316  &  317» 

(57)  Traité  des  Prêts  &c.  p.  307. 
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roit  que  les  Lombards ,  ou  Bureaux  d  Emprunt 
publics ,  furent  encore  affermés  à  des  particu¬ 
liers  ,  comme  cela  avoit  eu  lieu  ci-devant  fous 
les  Ducs  &  les  Comtes  de  ces  Provinces, 
moyennant  une  certaine  redevance  que  ceux- 
ci  leur  payoient ,  ainfi  que  nous  1  allons  voir 
inceffament. 

Enfin  à  mefure  qu'on  eff  devenu  plus  tolé¬ 
rant^  qu’une  certaine  liberté  a  été  protégée, 
tant  en  matière  de  commerce  que  de  Réligion , 
cette  efpece  de  tolérance, dis-je, par  une  efpe- 
ce  de  loi  tacite,  a  plus  opéré  pour  faire  cefTer 
ces  ufures  énormes,  que  toutes  les  Excommuni¬ 
cations,  &  que  toutes  les  loix  les  plus  féveres, 
ou  les  plus  cruelles.  Aujourd’hui  ce  n’eft  plus 
que  dans  quelques  grandes  Villes  qu’on  trouve 
quelques  perfonnes ,  en  petit  nombre ,  fui  tout 
parmi  les  Juifs,  qui  font  ce  qu’on  nomme  pro¬ 
prement  le  métier  d’ufuriers.  Ces  gens-là  de- 
vroient  être  confidérés  comme  une  vraie  pelle 
dans  un  Etat ,  car  ils  font  la  caufe  de  la  corrup¬ 
tion  de  quantité  de  jeunes  gens  de  Famille. 
Ceux  qui  adminiftrent  la  juflice  ne  fçauroient 
donc  donner  trop  d’attention  à  cet  objet,  afin 
de  prévenir  la  ruine  de  plufieurs  familles,  & 
les  défordres  qui  en  refultent  ordinaii^ment. 
Il  y  a  prefque  partout  des  loix  contre  ceux  qui 

'  M 
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prêtent  à  des  Mineurs  &c.  Mais  on  trouve 
mille  moyens  pour  les  éluder  ;  &  voilà  ce  qu’il 
faudroit  prévenir  ou  corriger,  fi  cela  eft  pos- 
fible. 


Formule  d’une  Obligation,  extraite  de  l’Ouvra¬ 
ge  de  Matthieu  Paris,  pag.  286.  ayant  pour 
titre  en  latin  :  Forma  Cauffinornrn  Obliganài 
débit  ores,  Voyés  la  page  175. 

A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  verront ,  les 
Prieurs  £p  Religieux  du  Couvent  N .  Salut  dans 
le  Seigneur.  S ç avoir  faifons  que  N.  N.  tant  en 

leurs  noms  qu'au  nom  de  leurs  ajfociés ,  bourgeois 
&  Marchands  de  la  ville  de  N .  nous  ont  prêté 
dans  la  ville  de  Londres  cent  quatre  marcs  de 
bons  fterlings  a  treize  fols  quatre  jlerlings  par 
marc,  pour,  employer  à  nos  affaires  &  h  celles 
de  notre  Eglife  ;  lef quels  nous ,  Tant  en  notre  nom 
quau  nom  de  notre  Eglife  reconnoijfons  avoir 
reçus ,  e?  en  être  pleinement  contents  &  fatis- 
' fuit  s ,  renon  pans  expreffement  à  V  exception  d'ar¬ 
gent  non  compté  ni  délivré ,  comme  au fi  à  ï ex¬ 
ception  que  cet  argent  nauroit  point  été  employé < 
pour  nos  befoins ,  ni  pour  ceux  de  notre  Eglife. 
Prornettans  èsclits  Noms  de  rendre  £?  paier  en 
entier  la  dite  fomme  de  cent  quatre  marcs  fier- 
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lings  aux  fus  dit  s  Marchands ,  cm  à  P un  d'en¬ 
tre  eux ,  où  au  porteur  des  préfentes ,  à  la  fête 
de  S.  Pierre  aux  liens ,  premier  jour  du  mois 
à' Août  de 'Tannée  1235.  /tf  nouvelle  Eglife 
de  Londres .  Si  wows  mc  payons  point  la  dite  fem¬ 
me  dans  le  temps  Éf  A  /Am  ci-dejfus  marqués , 
mcmi  promettons  &  nous  obligeons  par  la  même 
ftipulation  de  donner  S  payer  doréfnavant  k 
compter  dudit  jour  premier  Août  1235,  aux  fus - 
Marchands ,  ou  à  P  un  d'entre  eux ,  ou  au 
porteur  des  préfentes  tous  les  deux  mois  un  marc 
de  la  dite  monnoie  pour  chaque  dix  marcs  quils 
nous  ont  prêtés ,  _pOMr  les  dédommager  des  pertes 
Ê?  des  dépenfes  que  pourvoient  faire  lefâits  Mar¬ 
chands  à  caufe  dudit  prêt  ;  de  forte  que  lefâits 
intérêts  &  le  fort  principal  feront  exigibles  avec 
la  dépenfe  d'un  Marchand ,  de  fon  valet  de 
fou  cheval ,  par  tout  ou  fera  le  dit  Marchand 
juf qu’au  parfait  ô?  entier  payement  de  toutes  les 
femmes  fufdites .  Nous  rendrons  aujji  cf  payerons 
aux  dits  Marchands ,  ou  à  P un  d’entre  eux ,  ou 
au  porteur  des  préfentes  9  les  frais  qu’ils  auront 
été  obligés  de  faire  pour  parvenir  au  payement  de 
la  dite  fonïme.  Nous  promettons  auxdits  Mar¬ 
chands  que  nous  n  imputerons  point  fur  le  prin¬ 
cipal  lesâits  intérêts ,  fraix  &  dépens ,  £ƒ  que 
fous  prétexte  dudit  dédommagement  nous  ne  pro¬ 
rogerons  point  le  payement  au. -delà  du  terme  ci- 
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âejjus  marqué ,  contre  leur  volonté .  Pour  fu¬ 
reté  de  V exécution  pleine  £•?  entière  de  toutes  les 
conventions  fuf dit  es  )  nous  obligeons  nous  &  notre 
Eglife ,  affect  ans  &  hypothéquant  tous  nos  biens 
&  ceux  de  notre  Eglife ,  meubles  &  immeubles  9 
Eccléjîajliques  &  fièculiers ,  préfens  &  a  venir , 
en  quelque  lieu  qu'ils  foient  fituès  auxdits  Mar¬ 
chand ;  &  à  leurs  héritiers  juf qu'au  parfait  paye¬ 
ment  ;  lefquels  biens  nous  reconnoiffons  ne  tenir 
que  par  précaire  desdits  Marchands ,  nous  foumet - 
tans  pour  ï exécution  des  préfentes  à  toute  cour 
fëf  jurifdiEtion ,  renonç ans  pour  nous  &  nos  fuc- 
ceffeurs  aux  moyens  du  droit  Civil  &  Canonique , 
aux  Privilèges  de  Clericature  ,  à  la  lettre  à' Adrien, 
à  toute  Coutume ,  Jlatut ,  lettre ,  indulgence , 
privilège  accordé  ou  qui  fera  accordé  par  le  Saint 
Siège  au  Roi  d'Angleterre  êomj  fes  Sujets , 

Èt  la  Conjlitution  des  deux  journées ,  'au  bénéfice 
de  reflitution ,  à' appellation  &  de  rècufation,  à 
toutes  lettres  inhibitoires  du  Roi  d'Angleterre , 
£?  à  toute  autre  exception  réelle  ou  perfonnelle 
qui  pourroit  être  emploiêe  contre  le  préjent  aiïe , 
promettans  obferver  fidèlement  toutes  les  chofes 
ci-deffus.  En  foi  de  quoi  nous  avons  fait  apofer 
notre  fceau  aux  préfentes.  Fait  le  cinquième  jour 
du  mois  Elphegus  l'an  de  grâce  1235. 
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CHAPITRE  VIL 

De  F EtabiïJJement  des  Lombards  dans  la 
Province  de  Hollande;  du  tems  que  les  Monts 
de  pieté  ont  été  érigés  en  Italie,  &  Je  font 
multipliés. 

Il  feroit  affez  naturel  que  je  fifîe  voir  ici. 
l’utilité  de  eet  Etabliflement  des  Lombards 
dans  les  grandes  Villes ,  &  furtout  dans  celles 
qui  font  un  grand  Commerce;  mats  comme 
cet  Etabliflement  n’a  pas  befoin  d’être  encou¬ 
ragé ,  je  me  borne  à  fuivre  le  titre  de  mon  Ou- . 
vrage,  fans  mîme  examiner  fi  on  a  eu  raifon 
ou  non  de  regarder  les  Lombards  publics 
comme  des  Ufuriers  légaux,  ou  authorifés 
par  le  Gouvernement.  Mes  Ré  cherches  fe 
borneront  donc  à  indiquer  le  tems  &  la  manié¬ 
ré  dont  ils  ont  été  érigés  dans  la  Province  de 
Hollande ;  &  à  cet  effet  je  dirai  ce  que  j’ai 
trouvé  là-deflus  i°.dans  les  Ouvrages  d  Auteurs 
accrédités ,  &  2°.  dans  les  Chartres  publiques. 

Selon  le  Profefleur  Boxhorn  (i)  les  Lom- 

f  O  Voyés  M.  Z.  Boxhorn  de  Trapezetis,  vulgo  Longotarfo  , 
qui  in  Fœderato  Bilgio  menfat  fwnebrcs  exercent,  Differcauo;  im¬ 
primée  à  Leiden  en  1640. 
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^ards  commenceront  à  fe  répandre  cl’ Italie  en 
Allemagne  aux  environs  de  l’année  1230  (2). 

Dans  les  Ouvrages  de  Mukatori  Rerum 

-  '  *  i 

Italie  arum  Tom.  XL  fe  trouve  la  Chronique 
d 'AJla  lOgerio  Alfieri ,  où  on  lit:  „  L’arç 
1226  les  citoyens  à'AJle  commencèrent  q  pré- 
5,  ter  de  l’argent  aux  François  &  à  d’autres 

Nations  au  delà  des  monts  (ultra  mont anis 
3,  partibus )  &  iis  gagnèrent  beaucoup  à  ce  tra- 
„  fie.” 

On  voit  dans  les  Ecrits  du  XII Ime  Siecle 
que  les  premiers  Etrangers  qui  fe  mêlèrent 
dans  nos  Contrées  du  trafic  de  prêter  de  l’ar¬ 
gent  à  intérêt  fe  nommoient  Cawarfmi  ou  Coar- 
fini y  qui  étoient  pafies  de  France  en  Flandre, 
&  de  là  dans  ces  Provinces  Ils  furent  ban- 
nis  de  Flandre  en  iz6o,  ainfi  que  je  l’ai  déjà 

i  '  X.  "  •  •  ,  f>  . 

(2)  Bo'sHorn.  psg»  13.  Le  Pape  Grégoire  (dit  l’Auteur)  eut 
une  guerre  à  foutenir  contre  PEmpéreur  Frédéric ;  comme  il  falloir 
4e  l’argent  ppur  !a  foutenir,  le  Pape  envoya  fes  Nonces  de  toutes 
parts  pour  loüicijejr  de  l’argent,  tant  des  Princes  temporels  qu’Ec- 
çléfiaftiques  ;  (5c  fes  Nonces-  ayoient  à  leur  fuite  des  Perfonnes  qui 
faifoient  le  métier  de  préteurs  à  Ufure «  11  cft  probable  (dit  cet 

Auteur)  que  ce  fut  un  peu  après  l’époque  citée  (1230)  que  les  prêts 
à  Crédit  ou  fur  gage  commencèrent  dans  ces  Pays  :  car  Guil¬ 
laume  Comte  d’Hollande  dans  l’année  1246.  ftatua  pour  ceux  de 
la  Ville  de  Delft*  Art.  LV.  ,,  Si  Lurgenfis  bona  fibi  titulo  pigno¬ 
ns  obligea  a  pojfiedsrit ,  fine  réclamations*  per  annum  &  amplius , 
&  ali  qui  s  ipfium  conveniat  de  diâis  bonis  ,  fiat  &  Judicium  ScabU 
norum.  Voyés  pag.  9.  10.  13.  14.  28.  30.  33.  34,  35.  65.  &  73* 
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dit  (3),  à  caufe  de  leurs  ufures  exhorbitan- 
tes.  Ce  ne  fut  que  dans  les  XIV.  &  XViT1^  . 
Siècles  qu’on  donna  le  nom  de  Lombards  a 
ceux  qui  exerçoient  cettg  Prpfeffion;  &  il  n’y 
a  pas  lieu  de  doute;*  que  ce  nom  leur  a  été 
donné ,  ou  parce  que  cet  Etabliffement  des 
prêts  d’argent  fur  hypotheque  authorifés  par 
le  Gouvernement,  droit  fou  origine  de  la 
Lombardie ,  ou  parce  que  des  particuliers  de 
la  Lombardie  i’ipproduiiirent  en  France,  &c. 
M,  van  de  Wall  dans  fon  Recueil  des 

E  ,1  *  # 

Privileges  &c.  concernait  la  Ville  de  Dor¬ 
drecht.,  dans  {es  Rémarques  pag.  181.  fait 
mention  d’un  Ecrit  qqi  lui  étqit  pafle  par  les. 
mains,  par  lequel  il  confie,  que  dans  l’année 
1289.  il  y  avoit  un  ou  plufieurs  Lombards  dans 
la  Ville  de  Leyden  ;  &  comme  la  "Ville  de 

Dordrecht  étqit  alors  la  plus  marchande ,  &  ceb 

.  >  %*■ 

r  .  .  _  .  „  J  *  *  y  *  t'.\  -  r-  H”  ‘t  ■ 

(3)  Voyés  le  Chapitre  précédent.  Wagenaar,  Defcription 
d '/imper dam.  T.  II.  pag.  35.  Privilèges  &c.  de  la  Ville  de 
Dordrecht ,  par  M.  van  de  Wall  Confeitler  de  la  ditte  Ville  &c. 
X.  Part.  pag.  180  &  i3i.  où  dans  Tes  rémarques  il  propofe  les 
idées,  qui  en  effet  font  affcz  fondées,  favoir ,  que  les  Caorsins 
ont  des  premiers  réfidé  dans  la  ditte  Ville,  où  ils  auront  vraifem- 
blablement  eu  un  emplacement  qui  portoit  leur  nom,  &  dont  cean 
du  pont  proche  de  cet  endroit,  qu’on  nomma  Cawetfinc  brug ,  ot 
\yynbrug  eft  probablement  dérivé.  Voyés  Balen,  Defcription 
de  la  ditte  Ville ,  pag.  62.  M.  van  de  Wall  croit  que  1$  Nieuw - 
flraat  étoit  autrefois  nommé  la  rue  des  Coarsins. 
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le  qui  de  tout  tems  a  eu  la  prééminence  fin- 
toutes  les  autres  du  Comté  de  Hollande ,  & 
dansv  laquelle  les  Comtes  faifoient  fouvent  leur 
réfldence  (4),  il  eft  probable  que  les  premiers 
Etabliffemens  des  Coarfins  ou  des  Lombards 
auront  eu  lieu  dans  cette  Ville:  auffi  voit-on 
parmi  les  Chartres  des  Comtes  de  Hollande  un 
Document  qui  contient  une  guarantie  de  plu¬ 
sieurs  Nobles,  &  où  il  eft  fait  mention  du 
mot  de  Camverfine ,  pour  lignifier  dommage  & 
intérêt ,  termes  qui  étoient  en  ufage  dans  les 
Contrats  des  Ufuriers  de  ce  tems-là  (5). 

On  y  voit  une  pareille  guarantie  de  Tan 
1295,  de  quelques  Seigneurs  qui  reflerent 
caution  au  Comte  de  Hollande  pour  Dedirick 
van  der  Werve  de  la  fomme  de  145  Livres  de 
Hollande  (qui  avoient  un  certain  rapport  aux 
Lombards  de  Dordrecht  (<5),  )  Et  par  une  Char- 
tre  rapportée  par  M.  van  de  Wall  ,  fous  la 
datte  du  8  Juin  1313,  Guillaume  III,  Comte 
de  Hollande ,  céda  la  Maifon  &  tout  cet  em¬ 
placement  qu’on  nommoit  déjà  alors  het  klein 
Lombaard  -  Huis  ,  c’ eft- à -dire,  le  petit  Lom - 

,  i  »  «  -y  \  '  s  'rrtf.  r»  ..  •  •.  r  ■  r-  •»  •  -•  ■  •  1 1 

(4)  Tegenswoordige  Staat  van  Holland.  Tom.  XIV.  pag.  295. 

Chartres  de  M.  van  Mieris.  T.  I.  pag.  3 97.  &  la  rémar- 
que  A  de  M,  van  de  Wall  citée  à  la  Note  3. 

(6)  Mikius  &c,  T.  I.  pag.  569. 
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bard ,  pour  être  approprié  à  un  Couvent  de 
Iléligiéufes  (7). 

Il  y  avoit  donc ,  ainfi  que  M  van  de  Wall 
le  remarque  avec  beaucoup  de  jugement,  déjà 
dès  avant  la  fin  du  Xfflme  Siecle  au  moins  un, 
&  peut-être  plu ficur  s  de  ces  Etablificmens  des 
Lombards  à  Dordrecht . 

Outre  celui  ou  ceux  qu’il  y  avoit  dans  cette 
Ville  j  on  voit  que  dans  les  XIII  &  XIV  me 
Siècles  ces  EtabJiflèmens  étoient  déjà  admis  à 
Geertruidenberg  (8),  bLeydcn,  à  Schiedam >  à 
Oudeûater  (9)  &  à  Delft.  Et  il  eft  très 
vraifemblable  que  dès  le  commencement  ils  au¬ 
ront  été  aufii  admis  dans  d’autres  grandes 

09  Voyés  M.  van  de  Wall  pag.  139.  180.  &c.  Le  Comte 
Guillaume  IV.  ordonna  le  3.  Août  1338.  que  les  Lombards  qui 
ayoient  beaucoup  fouffert  par  l’incendie  qu’il  y  avoit  eu,  feroient 
indemnités.  Mieris  &c.  Tom.  IT.  pag.  610  &  611.  Ceux  de 

Geertruidenberg  s’obligèrent  de  contenter  le  Comte  fur  les  domina- 

»  • 

ges  que  la  Maifon  des  Lombards  avoit  foufFevts  à  Dordrecht .  p. 
61a.  Les  Echevins  &  Confeiüers  de  Dordrecht  accordèrent  aux 

Lombards  pVufieurs  libertés  &  Privileges.  Voyés  M.  van  de 

■ 

Wall  aux  endroits  cités. 

(8}  La  Ville  de  Geertruidenberg  doit  autrefois  avoir  été  floris- 
j'ante ,  car  on  trouve  dans  le  Tegenswoordige  Staat  van  Holland 
Tom.  XIV.  pag.  307.  Note  7.  que  dans  un  Privilege  du  18  Dé- 

•-s  •  •  \ 

cetnbre  1394.  il  y  eft  fait  mention,  qu’on  devoir  payer,  ou  remet¬ 
tre  au  Comte  ,  cent  trente  vieux  Ecus  d'or  ( Goude  Schilden )  tels 
que  ceux  qu’on  a  monnoyé  en  dernier  lieu  à  St.  Geertruide- 
berghe. 

(9)  Voyés  Mieris  T.  IV.  pag.  230.  il  y  avoit  dans  cette  pe¬ 
tite  Ville  même  deux  Lombards. 

M  s 
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Ville?  de  la  Hollande ,  copime  à  Harlem ,  à  la- 
Haye  (où  les  Comtes  ont  ordinairement  eu  leur 

%  *  '  v  »'  .« 

Covir)  (io),  &  encore  dans  d’autres  Villes 
cqpfidérables  hors  de  là  province  de  Hollande , 
comme  à  Utrecht,  &c. 

Dès  Fan  1327  le?  Lombards  occupoienf  déjà 
à  Schiedam  une  Maifon  bâtie  de  pierres  ou  de 
briques,  ce  qui  pour  lors  étoip  trps  rare  (11). 

M.  van  BfEYSw.YÇK,  dans  fa  Description  de 
Delft,  rapporte  que  Guillaume  IV .  Comte  de 
Hollande  fit  don  dans  l’année  1342*  à  la.  (Jitte 
Yillp  entr’autres  de  la  fondation .  nopimée 
Çapitftfutte  (12),  qui  devint  pour  lors  un  em¬ 
placement  deflipé  pour  le  Lombard  de  cette 
Fille.  Dans  la  fuite  il  fut  placé  dans  un  autre 


i  1  .  '  '  •  ■  •  '  f  •  „  •  ,  i  ;  :  •  f  ,  .  .  .  «  ; 

(10)  De  Riemer,  Defcription  de  la  Hoye^ 
fn)  Matthæi  Ann.  T.  II.  png.  663.  in  Egmond  Chronic.  où 
il  eft  rapporté,  qu’il  l’an  1327.  à  Schiedam  pendant  un  gros  orage, 
ou  orcan,  le  peuple  fe  réfugia  dans  l’Eglife,  &  que  les  Perfonnes 

qui  faifoient  le  métier  de  Lombards  ou  iVUfuriers,  quoiqu’elles  fus- 

*“  -  ■  .  '  '  *  ■'  ■ 

fent  logées  dans  un  Bâtiment  ou  Maifon  de  Pierres  ,  y  étoient  ve- 

-*i;[  ■  D  ' 

nues  aufli,  ce  qui  avoit  indigné  tout  le  monde,  &c. 

(12)  Je  foupçonne  que  Camerctts ,  qui  approche  afifçz  dp  mot 
Italien  Caméra ,  qpeje  rencontre  fouvent  dans  les  Ecrits  des  Siè¬ 
cles  du  moyen  âge  dans  les  Hiftoires  &  Chartres  d’Italie,  aura 
défigné  à  Delft  ce  que  cela  fignifie  en  Italie ,  lavoir  l’apparte- 
ment  où  fe  régiffoient  les  affaires  qui  ayoient  du  rapport  aux  finan¬ 
ces  du  public,  ou. plutôt  du  Comte  ou  Souverain,  c’eft-à-dire ,  du 
fife,  car  il  eft  eft  certain  qu’anciennement  les  Comtes  ont  eu  dan§ 
cettç  Ville  leur  Hotel  ou  leur  „Cour. 


_ 


■ — 
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endroit,  ainfi  que  cela  fe  voit  dans  l’Ouvrage  • 
du  même  Iliftorien, 


a  *"'•  •  -  7  • 


Un  Ami  de  Dordrecht  m’ayant  cpipniqniqué 
deux  Manufcripts  qui  ne  fe  trouvenp  pas  par¬ 
mi  Je  Recueil  de  M.  van  Mieris,  pi  de  celui 


de  M.  van  de  Wall,  j’ai  cru  qu’il  convenoit 
à  bien  des  égards  que  j’en  fille  mention ,  d’au¬ 
tant  plus  que  ce$  Pièces,  datées  du  i.  &  5. 
Février  de  l’an  1354,  contiennent  des  faits 

•  '  V  *  •  C  » 

qui  ont  un  rapport  <%pél  à  la  matière  qui  fait 
l’objet  de  ce  Chapitre  ,  fçavoir,  que  le  Duc 


Guillaume  &c,  en  fa  qualité  de  Comte  &c. 
accorde  certains  Privileges  &  prérogatives  à 
Par  finale ,  Antoine ,  Philippe ,  &  André  Ro- 
giers,  <&  à  leurs  Affociés,  pour  faire  le  trafic 
de  Lombards  pendant  le  terme  de  vingt  cinq  ans. 


Et  comme  la  teneur  des  dittes  .  pièces  fait  con- 
noître  les  us,  coutumes  &  mœurs  de  ces  tems- 
là,  à  peu-près  fur  je  pied  que  fe  trouve  l’Oc¬ 
troi  de  Charles-Quint  de  fan  1545,  dont  je 
ferai  mention  plus  bas,  je  crois  faire  plaifir 
aux  curieux ,  en  leur  communiquant  ces  deux 
morceaux:  à  cet  effet  je  les  ferai  imprimer 
dans  mon  Supplément,  afin  de  les  faire  con- 


noître  au  public. 

Je  n’ai  pas  fait  jufqu’ici  mention  de  J’Eta- 

.  t  ' 

bliiïement  des  Lombards  dans  Ja  Ville  c Y  léni¬ 
fier  dm  ,  parce  que  cette  Ville  n’a  commencé 
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à  figurer  qu’après  Ie  XIIIme  Siecle:  &  ce 
n’eft  que  dans  le  XV^e  qu’on  remarque  que 
les  Lombards  ont  eu  auffî  un  Etabliffement  dans 
cette  Ville:  car  dans  une  Ordonnance  du  6 
Janvier  1477.  on  lit:  „  qu’un  chacun  feroit 
„  tenu  de  retirer  fes  gages  des  Lombards  avant 
55  le  Mardi  gras ,  fans  être  obligé  de  payer 
55  pour  cela  aucune  rétribution,  ou  ufure 

Ces  premiers  Lombards  étoient  tous  Etran¬ 
gers,  &  étoient  au  commencement  fous  la 
proteêbion  immédiate  du  Comte  ,  probable¬ 
ment  moyennant  une  certaine  rédevance,  ainfi 
que  *  nos  Chartres  &  les  Ordonnances  antérieu¬ 
res  en  font  une  mention  expreffe  (14.)  Mais 

rN  T  *  \  T  '  *■  ,  K.  *  w  •  *  •  w  i  -i  JL  4.  Zi  bd  f  •  *  '*  '  -  V.  — 

(13)  Wagenaar  ,  Defcr.  d’Amfterdam.  T.  II.  pag.  35»  &  Sui¬ 
vantes.  ■ 

(14)  Voyés  la  quittance  du  Duc  Guillaume  de  l’an  1357.  0X1  *1 
reconnoit  avoir  reçu  pour  fes  droits  de  ferme  30  Livres  qu’il  avoir 
fur  la  Maifon  des  Lombards,  &  qu’il  leur  avoit  défendu  &c. 
Voyés  Defcription  de  Delft,  par  M.  van  Bllvswyck,  pag.  607.  Mais 
comme  ceci  ne  prouve  pas  afîez  clairement  ce  que  j’avance,  011 
peut  voir  ce  qu’on  en  trouve  plus  bas  dans  un  tems  antérieur  & 
poftérieur. 

Par  une  Ordonnance  des  Echevins  &  Confeillers  de  Dordrecht , 
rapportée  par  M.  van  de  Wall  après,  ou  fous  l’an  1338,  il  pa- 
roit  que  l’Adminiftration  pour  le  bon  ordre,  rélativement  aux 
Lombards,  fe  trouvoit  déjà  entre  les  mains  de  la  Régence  de  la 
Ville,  quoiqu’il  paroilfe  que  la  haute  Jurifdidion  ( Opperbcftelliug ) 

îà-defîus  appaitenoit  au  Comte,  car  par  un  Placard  du  22  Février 

‘  < 

Guillaume  VI,  Comte  de  Hollande,  pardonne  aux  Lom- 


- - - 
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ces  Lombards ,  qui  dans  leur  origine  étoient  te¬ 
nus  &  dirigés  par  des  Etrangers  &  par  des 
particuliers  j  devinrent  dans  la  fuite  un  Eta- 
bliffement  qui  étoit  fous  la  direétion  ou  fous 
finfpeélion  immédiate  des  Magiftrats.  Et  quoi¬ 
qu'on  foit  fondé  à  conjeéturer  que  le  commerce 
des  Ufuriers  a  été  dans  ces  Pays  -  ci  dans  le 
commencement  plus  modéré  qu’ailleurs  (15), 
on  trouve  cependant  que  nos  Hiftoriens  dans 
les  XIV.  &  XVme  Siècles  desapprouvoient 
fort  ces  Etablilfements  des  Lombards  y  ou  du 
moins  leurs  grands  abus  (16). 

Apparemment  que  les  Nobles  &  les  Riches 
dans  nos  Contrées ,  pendant  les  XIII  &  XIVme. 

Siècles,  n’étoient  ni  en  auffi  grand  nombre, 

bards  leurs  faillites  ,  ôe  les  admet  de  nouveau.  Voyés  M.  van 
de  Wall,  pag.  386. 

Sion  Luz  obtint  l’an  1588  h  Leida  la  liberté  d’exercer  la  Pro- 
feflion  de  Lombard,  moyennant  400  florins  pour  les  pauvres. 

Voyés  Privileges  &  Otîrois  de  la  Ville  de  Leiden ,  &  de  Rie¬ 
mer.  ,  Defcription  de  la  Haye. 

(15)  Voyés  le  Chapitre  précédent. 

(16)  Voyés  les  Oeuvres  de  Matthieu,  ou  Matthæi  Analedta . 

Selon  Boxhorn,  Reinhald  I.  huitième  Comte  de  Gueldre  par  un 
Diplôme  manda  aux  Echevins  de  la  Ville  d’ Arnhem  de  bannir  ceux 
qui  fe  méloieut  de  faire  le  métier  d’Ufuriers.  Dans  ce  Diplôme 
il  eft  fait  mention  de  plus  d’une  efpece  d’Ufuriers  ,  &  en  môme- 
tems  on  y  ftipule  ce  qu’on  pouvoit  prendre  fur  gage.  Voyés  Box- 
iiGRN.  pag.  29  &  30.  Et  plus  bas  à  l’an  1461.  où  il  rapporte  que 
Jean,  Seigneur  de  Bergen  op  Zoom ,  permit  aux  Lombards  de  pou¬ 
voir  prendre  2|  gros  de  Braband  de  chaque  Livre  de  gros  de 
Braband  par  femaine. 
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ni  auffi  généralement  corrompus  que  dans 
d’autres  pays’:  bü,  ce  qui  eït  encore  plus  pro¬ 
bable  ,  n’étoient  ni  afiez  puiflans ,  ni  aîîez  ri¬ 
ches  &  opulens  ,  pour  mériter  de  la  part  des 
Ufuriers  Etrangers  une  confiance  auiTi  grande 
&  auftî  illimitée  qu’en. Flandre >  en  Angleterre , 
en  France  Ôc  en  Italie,  Le  Pays  étant  trop 
pauvre  par  lui -meme,  fourniiïoit  trop  peu 
d’objets  qui  eufient  du  rapport  à  ce  trafic.  Le 
commerce  pour  lors  étoit  très  borné  chez 
nous,  &  confiftoit  principalement  dans  une 
efpece  de  tranfit ,  ou  de  pafîage  pour  l’Alle¬ 
magne,  &  à  fe  procurer  les  denrées  dont  on 
avoit  le  plus  de  befoin.  Outre  cela ,  l’Econo¬ 
mie  étoit  alors,  encore  plus  qu’aujourd’hui , 
aUflî  bien  parmi  les  Grands  que  parmi  les  clas- 
fes  inférieures  des  habitans ,  la  baze  fur  laquelle 
étoit  fondée  la  première  fource  de  la  profpé- 
rité  publique  de  ces  Provinces.  Elles  avoient 
même  alors  peu  de  rélation  avec  les  Etrangers  ; 
car  ce  ne  fut  qu’au  XIVme.  Siecle  que  les  trou¬ 
bles  en  Flandre  contribuèrent  à  augmenter  no¬ 
tre  population  &  notre  indüilrie,  ainfi  que 
je  l’ai  déjà  dit  dans  la  première  Partie  de  ce 
Second  Volume. 

Dans  les  XV  &  XVlme.  Siècles  les  habitans 
étant  un  peu  plus  à  leur  aife ,  le  trafic  de  ces 
ufuriers  fe  répandit  &  fe  multiplia  davantage  ; 
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&  l’abus  qui  en  réfulta  alla  au  point,  qu’on  ré¬ 
solut  dans  le  Confeil  de  la  Ville  à’Jmfurâam 
de  faire  des  Rémontrances  au  Comte,  pour 
l’engager  à  les  cbaffer  dü  Pays ,  ce  qui  n’eut 
cependant  pas  lieu  (17).  Les  Eccléfiaftiques 
ici,  comme  ailleurs,  étoient,  non  fans  raifon, 
les  plus  animés  contr’eux,  comme  cela  peut 
s’obferver  en  lifant  les  Hiftoriens  de  ce  tems- 
là  (18).  /  ’  , 

11  eit  aifé  de  voir  par  les  noms  qu’on  ren¬ 
contre  par  ci  par  là  dans  les  Chartres ,  &  dans 
les  Ecrits  qui  font  mention  des  Lombards ,  que 
les  Perfonnes  qui  avoient  la  ferme  de  ces  Eta- 
bîiiîements  étoient  prefque  tous  des  Etrangers 
0^0*  Mais  il  paroit  en  meme-tèms  ,  que  ceux 
qui  exerçoient  cette  Profeflïon  ont  été  fous  la 
fiipérihtendance  d’un  Commiflaire  Général.  Le 
dernier  de  ces  Lombards  étrangers  qu’on  ren¬ 
contre  plufieurs  années  avant  l’an  15S4,  ie 
nommoit  ii  au  cois  IvTa/Jaziaÿ  ce  nom  indique 
allez  un  Italien,  C’étoit,  à  proprement  parler, 

C17)  Defcription  de  Wagenaar.  T.  II.  p,  3 <5. 

(18)  Boxhorn  &c.  &  Res  Juâicata  &  Res  Juâkanâa3  con¬ 
cernant  les  affaires  des  Banques  à  prêts ,  ou  Lombards;  ce  font 
deux  petits  Traités  fur  ces  objets.  Le  dernier  imprimé  à  Leiden 
cn  l658;  i1s  donnent  tous  les  deux  les  noms  ou  titres  de  plu- 
lieurs  Livres  qui  contiennent  ces  matières. 

(  19 )  Voyés  les  Livres  &  les  Documens ,  ou  Clisrfres ,  déjà 
cirées,  où  ù  trouvent  les  noms  &c. 
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le  Chef  de  tous  les  Lombards  ;  car  il  avoit  la 
Super-Intendance  fur  toutes  les  Banques  d’em¬ 
prunt  répandues  dans  les  Provinces  de  Hollan¬ 
de  &  de  Zélande  (20). 

- 

Par  l’Oétroi  de  Charles- quint  de  l’an  1545. 
en  faveur  de  Bartelemy  Banelly ,  on  lui  accor- 
doit  d’établir  ou  de  tenir  à  la  Haye  pendant 
l’efpace  de  dix  ans  une  Banque  dl emprunt  ;  il 
y  eft  auffi  fait  mention  de  plufieurs  anciens 
ufages  &  coutumes,  (ainiï  que  je  l’ai  dit  ci- 
deffus,)  qui  étoient  encore  en  vogue  pour  lors 
dans  ces  Pays  rélativement  aux  dits  EtablifFe- 

4  * 

ments.  Il  y  eft  dit  entr’autres:  ,,  &  par  notre 
,,  faveur  fpéciale,  nous  prenons  fous  notre 
,,  proteétion  &  Sauvegarde  lemême  Bartelemy, 
,,  conjointement  fes  Héritiers,  Affociés,  Fac- 
,,  teurs  &  leurs  familles,  leur£ biens  &  toutes 
„  leurs  poffeiïions.  Leur  permettons  d’exercer 
„  leur  profefïion  dans  tous  nos  Pays,  Seigneu- 
,,  ries,  &  fpécialement  en  la  dite  Haye\  nous 
,,  voulons  qu’ils  foient  protégés  contre  les  in- 
,,  jures,  opprefîions,  pertes,  injufticès,  fup- 
,,  prefîions  &  révoltes,  &  contre  tous  autres 
,,  inconvéniens  ou  pourfuites  illégales  ;  nous 
„  voulons  que  dans  le  cas  où  on  leur  cauferoit 

„  quelque 

(20)  Ocftroi  de  Chàrles-quint  qui  fe  trouve  dans  de  Riemer 
pag.  652.  Il  y  eft  fait  encore  mention  de  Furre  Btr^aignu 
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„  quelque  préjudice,  le  dit  Bartelemy ,  fes  hé- 
„  ritiers  &c.  foient  indemnifés  de  leurs  pertes 
„  8c  dommages,  &  rétablis  dans  leur  état  ou 
„  fltuation  précédente.  —  Leur  oôlroyons  la 
,,  liberté  de  vendre,  achetter,  8c  négocier 
,,  avec  leur  argent  &  leurs  effets  ,  comme 
„  cela  leur  paroitra  convenir.  Auffi  pourront- 
„  ils  nommer  un  ou  plufieurs  Marchands  pour 
„  trafiquer  en  leur  nom  8c  profit  à  la  Haye .  — 
,,  Et  au  cas  que  le  dit  Bartelemy  vint  à  mourir 
„  pendant  le  tems  que  ce  préfent  Q&roi  du- 
„  rera,  le  Teflament  qu’il  aura  fait  avant  fa 
„  mort  aura  fon  plein  effet  ,&  nous  promettons 
„  de  ne  revendiquer,  ni  faire  exiger  ce  qui 
55  s’appelle  le  droit  de  main- mort e ,  ni  autres 
„  de  cette  nature  ;  mais  nous  tiendrons  ce 
„  Teflament  pour  valide,  8c  les  biens  de  fa 
„  Succeffion  fuivront  la  difpofition  qu’il  en 
„  aura  faite.  Et  au  cas  que  fes  Enfants  légiti- 
„  mes  ou  Bâtards  (21)  viennent  à  mourir  dans 
„  nos  Etats  fans  Teflament,  nous  promettons 
„  8c  accordons,  que  leurs  biens  8cc.  foient 
„  livrés  ou  envoyés  à  leurs  héritiers ,  félon  les 
,,  Loix  8c  les  ufages  établis  dans  les  endroits 
„  où  ils  font  nés,  nonobflant  tous  Privilèges, 
„  Droits,  Ufages  &  Coutumes  de  ces  Pays 


(21)  Voyés  le  die  Oftroi  psg.  ^53* 

N 
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ÿ  qui  pourront  y  être  contraires.  Et  en  outre 
,,  voulant  favorifer  le  dit  Bartelemy  Suppliant, 
„  fes  héritiers  ,  affociés  &c,  nous  lui  avons 
39  oftroyé  &  accordé ,  o&royons  &  accordons 
par  ces  préfentes,  qu’ils  pourront  pendant 
„  le  terme  de  dix  ans  jouir  de  tousTrivileges , 
Libertés  8t  exemptions,  dont  jouiffent  les 
„  autres  Banquiers,  qui  tiennent  maintenant 
5,  des  Banques  d’Emprunt  dans  nos  Villes 
d’ onvers ,  de  Bruxelles &c. 

Dans  le  même  Octroi  il  eft  ftipulé  que  les 
Emprunts  fur  gages  dévoient  fe  faire  au  taux 
à’nn  fol  par  femaine  pour  chaque  Livre  de  gros, 
ce  qui  revient  à  43I  pour  cent.  Par  l’Ordon¬ 
nance  du  Seigneur  Jean,  rapportée  à  la  Note 
j 6  à  l’an  1461.  U  paroit  que  cet  intérêt  étoit 

plus  fort. 

Par  l’avis  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Lei¬ 
den  de  l’an  1627.  on  obferve  que  l’ufure  de 
Ceux  qu’on  nommoit  Loviburds  etoxt  pour  lors 
encore  fur  le  pied  de  32  pour  cent  l’année, 
quoique  alors  il  y  eut  à  Amersfoort  une  Perfon- 
ne  qui  tenoit  une  pareille  Banque  fur  le  pied 
de  16  pour  cent,  &  qu’on'  aveit  admis  à  la 
Sainte  Cene  (22). 

M.  van  Bleyswyck  ,  dans  fa  Defcription  de 

(ê?Q  Judicànâa  &c.  pig.  i6g. 
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Delft ,  rapporte  une  Ordonnance  du  MagiPcrat 
de  la  dite  Ville  de  l’an  1635.  où  il  eil  dit, 
qu’avant  ce  teins- là  011  faifoit  des  emprunts 
dans  une  Banque  publique  pour  trois  quarts  de 
fol  par  Livre  de  gros,  ce  qui,  dans  la  langue 
Hollandoife  s’exprime  par  le  feul  mot  een  blanc r 
j  lequel  dans  la  dite  Ordonnance  fut  réduit  à  un 
demi  fol  (23). 

Les  trois  quarts  d’un  fol  ( Jliiiver )  par  fe* 
maine,  font,  en  comptant  52  femaines  dans 
l’année,  39  fols  par  an,  &  par  conféquent 
pour  une  livre  de  gros,  ou  pour  120  gros, 
trente  deux  ô?  demi  pour  cent  par  an. 

On  peut  encore  voir  par  les  Rémarqttes  eu* 
rieufes  de  cet  Auteur  combien  cette  Profeffioil 
étoit  devenue  lucrative  dans  la  Ville  de  Delft  ; 
car  en  1 554.  un  Marchand  de  Piémont  obtint 
un  O&roi  pour  fept  ans,  moyennant  une  rede¬ 
vance  annuelle  de  cinq  Livres  de  gros  pour  les 
Pauvres:  &  cent  ans  après  (en  1655)  cet  Em¬ 
ploi  fut  affermé  pour  l’efpace  de  21  ans  pour 
fix  mille  florins ,  &  en  outre  à  une  rédevance 
!  de  2300  florins,  dont  le  Maître  des  Rentes 
des  deux  Eglifes  paroifiales  recevoit  1500, 
i  &  les  Direèteurs  de'  deux  autres  Fondations 
400  f  orins  pour  chacune  (24). 

(23)  Mr.  van  Bleys^Vyck,  p.  608. 

£24)  Idem.  ibid. 
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M.  Wagenaar  dans  faDefcription  d’Amfter- 
(ïii m  fait  mention  que  dans  1  annee  lóii»  ceux 
qui  exercoient  le  metier  de  Lombards  reti- 
roient  encore  un  intérêt  de  33*  pour  cent  l’an¬ 
née.  En  1614.  le  Confeil  de  la  ditte  Ville 
réfolut  que  dorénavant  la  Banque  des  emprunts, 
qu’on  nomme  aujourd’hui  le  Lombard,  feroit 
fous  la  régie  &  pour  le  compte  de  la  Ville , 
&  que  la  direction  en  feroit  confiée  à  deux 
CommilTaires ,  dont  les  premiers  furent  Frans 
Hendriks  Oetgens  ancien  Bourguemaitie  ,  & 
Jonas  Wit  s  z  Confeiller  &  ancien  Echevin; 
aujourd’hui  leur  nombre  eft  porte  à  quatre  ; 
ils  étoient  ci- devant, félon  Wagenaar, (T.  IL 
p.  33.)  au  nombre  de  cinq. 

Le  Lombard  eft  maintenant  divifé  dans  cet¬ 
te  Ville  en  deux  parties ,  qu’on  diftingue  par 
les  noms  de  grande  &  petite  Banque'.  M.  M. 
les  CommilTaires  ont  fous  leur  adminiftration 
56  petites  Banques  ,  qui  fe  trouvent  répan¬ 
dues  en  divers  Quartiers  de  la  Ville,  &  qui 
font  fous  la  régie  de  leurs  Employés ,  qui  ont 
une  Inftruétion ,  ou  une  Ordonnance ,  qui  régie 
toutes  les  parties  de  leur  regie.  Enti  autres  ils 
font  obligés  de  porter  au  grand  Lombard  la 
jNotice  des  prêts  qu  ils  ont  faits  (25)* 

(25)  Wagenaar.  T.  II.  psg:  3«-  Je  donnerai  dans  inon  Sup- 
pléuient  la  Copie  de  cette  hiflruftioti  &c. 
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Au  refie  on  peut  voir  dans  le  dit  Hiflorien 
ce  qu’il  a  amplement  détaillé  fur  les  différen¬ 
tes  parties  de  fadminiflration  des  Lombards , 

*  •  ^ 

fur  leur  Capital  &c.  1 

Les  intérêts  pour  les  prêts  font  fixés  mainte¬ 
nant  de  la  maniéré  fuivante: 

Pour  les  petits  gages  au  deffous  de  la  valeur 
de  cent  florins,  un  denier  par  femaine  pour 
chaque  florin. 

Pour  des  gages  de  moyenne  valeur,  depuis 
ioo.  jufqu’à  475/*  qui  autrefois  étoit  1 6  fols 
par  chaque  ioo  florins  par  femaine,  efl  aujour¬ 
d’hui  réduit  à  12  fols . 

Et  par  rapport  aux  gros  gages  hypothéqués, 
fur  lefquels  on  avance  500  florins  &  au  defiiis , 
un  demi  florin  par  mois  pour  chaque  cent 
florins,  * 

Chaque  particulier  reçoit  fon  Billet,  qui 
coûte  huit  fous  pour  toute  fomme  quelconque. 

Les  gages  doivent  être  retirés  pendant  le 

terme  d’une  année  &  fix  femaines  (2 6). 

« 

(a 6)  WagenaaR.  T.  II.  pag,  33.  Le  Lombard ,  tous  les  fraix 
déduits,  rapporte  à  la  Ville  de  profit  annuel  entre  92  &  100  mille 
florins.  Mais  ce  profit,  félon  moi,  caufe  des  grands  inconvéniens, 
qu’il  faudroit  tâcher  de  prévenir  ,  ou  de  faire  cefler  autant  qu’il 
efl  poflible.  Je  fens  bien  que  cela  eft  difficile,  je  me  contente  de 
le  faire  rémarquer,  ainfi  qu’on  l’obrervera  dans  la  Conclufion.  Wa¬ 
genaaR  évalue  le  Capital  du  Lombard  à  un  million  :  ce  Capital 
appartient  proprement  à  la  Ville,  ou  h  la  Tréforerie ,  &  forme  le 
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L’Ordonnance  de  la  Banque  d’Eiliprunt  de 
la  Haye,  datée  de  l’an  i<5gi,  fe  trouve  à  peu- 
près,  quant  au  taux  de  l’intétêt ,  flzrlemême 

pied  (27).  'I 

Les  MontS  de  Piété  établis  en  ItuRe\  en 
trance  &  en  Flandre ,  ont  fuccédé  dans  tous 
ces  pays  aux  Lombards  &  aux  Caorsins  ,  ainü 
que  dans  notre  Ville  &  ailleurs  (28);  car  la 
direction  du  Lombard  fe  trouvant  entre  les 
mains  de  notre  Magiilrat,  eft  devenue  une 
efpece  de  Mont  de  Piété  (29),  qui  conferve 
c, meiidant  le  nom  de  Lombard ,  avec  cette  dif- 
férence,  que.  les  Monts  de  Piété  dans  leur  ori¬ 
gine  ont  été  entre  les  mains  des  Eccléfiaftiques 
(30):  car  dès  qu’on  fut  parvenu  à  bannir  les 
iifufes  exhorbitantes  des  Lombards ,  les  Chefs 
de  l’Ep-life  au  XVme.  Siecle  comprirent  bien 
qu’il  falloir  par  quelque  moyen  moins  onéreux 

&  plus  jufte ,  fubvenir  aux  befoîns  journaliers 

v:  '•  i 

fonds  qui  fe  trouve  ordinairement  avancé  fur  les  gages  hypo- 

théqués.  # 

(27)  De  Riemer,  pag.  652.  &  fuivatites. 

(28)  Idem.  pag.  656.  lies  Judkanda ,  où  oii  volt  des  Lombards 
érigés  par  les  Magiftrats  &c. 

(29)  Puffendorf.  (Le  Droit  de  la  Nature  &  des  Gens.)  Liv.  V, 

Chap.  VII.  pag.  101.  Ed,  1734.  Il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre 
ïes  Monts  ds  ïïeté  &  la  Banque  des  Emprunts  de  nos  Lombards, 

(30)  Dans  toutes  les  grandes  Villes  d’ Italie  ces  Banques,  ou 
Monts  de  Piété  >  fe  trouvent  encore  entre  les  mains  des  Gens 

4’Égiifçî  îi  y  en  a  à  Home,  ainfi  qu’à  Naptes  &C« 

* 
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du  bas  peuple.  Au  commencement  il  y  eut 
même  encore  beaucoup  de  conteflation  là-des- 
Ris;  mais  les  Papes  Paul  II.  (en  1462)  Sixte 
IV,  Innocent  VIII,  Alexandre  VI,  Jules  II, 
&  enfin  Léon  X.  dans  le  Concile  Latran  (tenu 
dans  Tannée  1515)  ont  approuvé  ces  fortes 
d’Etablifiements  (31),  lefquels  ont  différé  en- 
tr’eux,  foit  par  leurs  noms,  foit  parles  régie- 
mens  qu’ils  fui  vent,  ou  félon  les  objets  qu’ils 
ont  eu  en  régie  dans  leur  origine ,  comme  Morts 
farines ,  Mons  Gabillarum  ou  âecimarum,  Mon - 
tes  fidei ,  Mons  Recuperationum  &c.  (32).  Ceux 

(31)  Voyés  Corpus  Jtiris  C  an  o  ni  ci.  Septim.  Decret.  Lib,  III. 
Tit.  XVII.  De  Religiofis  Dmibus ,  &  de  Montieus  Pietatis. 
pag.  150. 

(323  Voyés ,  Frnncifci  Toleti  ,  Ex  Socïctate  Jcfu  &c.  Infime, 
tio  SacerdoUtm.  Ed.  1607.  Venetis.  Cap.  38  &  39.  de  Monte 
pietatis  &  de  aliis  montibus ,  qui  in  ufu  font  in  quibnsdam  civk 
tatibus  confiituti ,  perpetui ,  6?  temporales .  pag,  830.  &c. 

Scaccias  de  Commerças  &c.  pag.  75.  &c.  qui  traite  encore 
amplement  de  la  forme  &  de  la  régie  des  Monts  de  piété.  Opufcula 
omnia  Rever.  D.  D.  Thoma  de  Vio  Caietani  Presbyteri  Canli- 
'nalis ,  de  Monte  pietatis ,  TraCtutus  fextns.  pag.  155»  Lt 

pies  judicanda  &c.  de  Monte  Pietatis ,  ofte  Bergen  der  Barmher- 

tigheid.  p.  159.  &c. 

Voyés  encore  Dictionnaire  de  Droit  Cf  de  pratique  par  de 
FERRIERE  s  au  mot  Mont  de  Piété .  Traité  des  prêts  de  Commerce. 
p.  21.  &c.  Dans  tous  ces  Etabliflements  on  prête  fur  gage,  mais 
toujours  avec  un  intérêt  qui  procure  un  certain  piofit,  fuffifant 
pour  fournir  aux  fraix  de  la  régie.  Il  fe  peut  cependant  qu’il  y 
ait  de  ces  Etabliflements  ,  où  on  ne  prend  que  d’une  très  petite 
fourme  ,  comme  de  deux  ou  trois  feus  feulement,  d  autres  intu- 
_  rêts  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  fubvenir  aux  fraix  de  regie, 
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qui  pourroient  avoir  la  curiofité  de  favoir  en 
détail  tout  ce  qui  concerne  ces  objets,  doivent 
confulter  les  Auteurs  Italiens ,  car  c’efl  encore 
d’eux  que  les  François,  les  Anglois,  les  Fla¬ 
mands  ôt  Brabançons  ont  pris  ces  fortes  d’E- 
tabliffements  (33).  On  en  trouve  des  exem¬ 
ples  fréquents  dans  les  Pays  »  bas  au  XVIIme. 
Siecle ,  comme  on  peut  le  voir  par  les  Char¬ 
tres  contenues  dans  le  Recueil  des  Placards  de 
la  Flandre  &  du  Brabant  (34). 

#  ' 

(333  Voyés  l’Encyqlcpédie  d’Yverdun  au  mot  Monts  de  Piété , 
on  y  lit  entr’autres:  „  à  l’exemple  de  Rome ,  on  a  fondé  des 
ai  Monts  de  Piété  dans  plufieurs  Villes  des  Pais-bas,  comme  à 
s,  Bruxelles,  à  Gand ,  à  Anvers  &c.”  Cet  article  pourroit  être 
amplifié  à  une  fécondé  Edition,  &  cela  d’après  ce  qu’on  trouve 
dans  les  Auteurs  que  j’ai  cité  ci-deflus.  On  avoit  aufli  donné  en 
Angleterre  le  nom  de  Monts  de  Piété  aux  Etabliflements  qui  avoient 
été  londés  par  Je  moyen  d’une  contribution  en  faveur  du  peuple, 
qui  avoir  éré  ruiné  par  les  extorfions  des  Juifs. 

(34  Voyés  les  Livres  des  placards  de  Brabant ,  où  l’on  fait 
mention  des  Maifons  de  Charité  &  dés  Monts  de  Piété.  Tom. 
311.  pag,  137  175.  On  y  voit  une  Cbartre  du  9  Janv.  1618.  qui 

établit  à  hiuxelies  une  CommilBon  ou  Charge  de  Super*  Intendant 
des  Monts  de  Piété.  Il  y  étoit  permis  de  prendre  deux  Liards 
par  le  maire  de  chaque  Livre  de  gros  fur  gage.  Au  Livre  I. 
Tic.  XI.  Chap.  I.  on  en  trouve  une  autre  du  14  Janv.  1619. 
qui  montre  qu’on  négocioit  de  l’argent  pour  fe  mettre  en  fonds  à 
6%  peur  cent.  Art.  XIV.  Les  dittes  rentes  (y  dit-on)  pourront 
pajj'cr  at.  premier  achetteur  &  aux  Enfants  Légitimes ,  ma  s  non 
à  d'autres  Pt  r Jonnes.  Le  prêt  fe  fera  f  ur  un  intérêt  de  15  pour  cent 
la  première  année,  en  pays  de  Brabant  6?  outre  Meufe.  On  en 
apporte  une  autre  du  23  Mai  1621.  pag.  179.  portant  que  les 
Monts  de  Piété  déjà  érigés  &  à  ériger  à  l’avenir  ,  feront  toujours 
joints  &  unis  enfemble.  Voyés  encore  les  Livres  des  Placards  de 
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Par  les  détails  où  je  fuis  entré  dans  les  Cha¬ 
pitres  précédents. &  dans  celui-ci,  le  Leéleur 
fe  trouvera  en  état ,  par  la  Defcription  ample 
&  hiftorique  où  je  fuis  entré,  de  connoître 
l’ origine  de  l’Etabliflement  des  Lombarùs,  des 
Caorsins  &  des  Monts  de  Pieté.  Il  pourra 
en  même-tems  juger  de  leur  utilité ,  mais  fur- 
tdut  remarquer  les  abus  qui  font  réfultés  d’un 
pareil  Etabliflement.  Ce  que  nous  avons  cm 
devoir  rapporter  fur  les  mœurs  de  ces  tems- 
1  là,  lui  auront  aufli  fait  voir  combien  la 
forme  des  Gouvernemens  en  général  dans 
l’Europe  fe  trôuvoiènt  très  éloignée  de  cet 
efprit  d’ordre  qu’on  y  voit  régner  aujourd’hui. 

Cependant  il  s’en  faut  bien,  que  par  rap¬ 
port  aux  Lombards  ,  on  foit  parvenu  parmi 
nous,  à  bannir  entièrement  (qu’on  me  pardonne 
cette  expreflion)  cet  efprit  de  rapine  &  d’avi¬ 
dité,  fi  peu  convenable,  furtout  à  un  Gou¬ 
vernement  tel  que  le  nôtre,  &  vis-à-vis  du 
bas  peuple;  car  on  doit  avouer  qu’un  intérêt 
d'un  dénier  par  chaque  florin  par  femaine  efl 
même  trop  fort;  il  fait  revenir  l’intérêt  dans 

-  ’  *  1  ,r  !..  »  ) 

Flandre  fur  les  Lombards  &c.  Tom.  I,  pag.  529.  Tom.  II.  f. 
464.  An.  1600.  f.  537.  An.  1633.  f.  580.  An.  1644.  St  Tom. 
II.  du  Brabant .  f.  565.  An.  1645. 
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l’année  au-delà  de  16  pour  cent.  On  peut 
donc  dire,  que  tout  bien  confidéré,  le  Lom¬ 
bard  &  les  petites  Banques  qui  en  dépendent, 
font  encore  les  vrais  &  gros-  Ufuriers  de  notre 
tems.  Si  le  Lombard  chez  nous  vient  au  fe- 
cours  d’un  indigent,  en  lui  prêtant  la  moitié, 
ou  les  deux  tiers  de  la  valeur  du  gage  hypothé¬ 
qué,  il  en  ruine  dix  par  l’ufure ,  ou  par  l’inté¬ 
rêt  qu’on  exige’.  Lorfque  le  Magiftrat  prit 
cette  Régie  en  mains ,  eut-il  pour -but  d’affurer 
la  dépofition  des  gages ,  de  venir  au  fecours 
dè  l’indigent,  ou  bien  de  gagner  lui-même  le 
profit  que  les  Juifs  ou  les  Lombards  faifoient 
ci-devant  par  ce  trafic?  Quand  on  obferve  que 
daris  le  Siecle  pafifé  ,  ainfi  que  nous  le  verrons, 
bien* tôt,  le  taux  de  l’intéiêt  étoit  porté  au 
double  de  ce  qu’il  a  été  dans  le  courant  de  ce¬ 
lui-ci,  n’a-t-on  par  lieu  d’être  étonné  de  ne 
pas  voir  une  pareille  proportion  dans  la  ré- 
duêlion  de  l’intérêt  qu’on  paye  au  Lombard? 
Au  relie ,  quelque  nom  qu’on  donne  à  celui 
qui  prête  l’argent,  cela  ne  fait  rien  à  celui 
qui  fe  trouve  ruiné.  Toujours  il  me  femble 
que  ie  Magiftrat,  qui  doit  être  confidéré 
comme  le  Pere  du  peuple,  devroit  dans  le 
befoin  venir  au  fecours  des  malheureux  à 
meilleur  marché  ;  car  il  eft  vifible  qu’à  mefure 
qu’on  les  réleve  de  leur  état  miférable ,  la 
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Ville  y  fait  un  gain,  qui  dans  le  fonds  Fenn-* 
chit  aux  dépends  de  ceux  qu’on  a  intention  de 
foulager.  Si  donc,  en  fuppofant  que  la  Ville 
retire  un  profit  de  cënt  mille  florins  de  re¬ 
venu  dû  Lombard  ,  elle  fe  contentoit  d’un 
gain  de  quarante  mille  florins  ,  ce  facrifice 
feroit  même  une  Bagatelle  pour  elle ,  mais  fe^- 
roit  un  objet  allez  important  pour  le  Peuple, 
en  confidéraiu  le  bien  qui  en  réfiukeroit  fur  la 
maffe  totale  de  notre  Société. 

Qu’  on  me  permette  à  cette  oceafion  que  je 
dife  aux  Grands  hommes  en  pofte:  foulages  le 
Peuple ,  prévenés  le  plus  que  vous  le  pour  rés 
fa  mifere,  &  fi  vous  vo.ulés  impofer  des  char¬ 
ges  ,  ou  augmenter  le  revenu  de  vos  finances , 
faites  tomber  vos  idées  fur  les  richdfes  même, 
fans  mettre  l’indigence  même  à  contribution. 
Voilà  le  Vrai  moyen  d’établir  une  gloire  foüde 
chez  l’Etranger.  Il  jugera  de Vo tre  Pu i fian ce  p ar 
les  bons  Réglements  que  vous  aurez  établis  au 
dedans  de  vos  murs ,  par  votre  fugacité  ,  par 
votre  efprit  de  prévoyance,  6c  par  votre  amour 
pour  le  peuple. 

Un  intérêt  de  fix  pour  cent  l’année  pour  le 
Peuple  ne  fufîiroit-il  pas  ?  Et  fi  les  profits  de 
ceux  qui  obtiennent  ces  petites  Banques  par 
faveur  n’étoient  pas  aflez  forts  ,  au  lieu  de 
56  qu’on  en  réduife  le  nombre  peu  à  peu  à  fix? 
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Que  la  Ville  leur  donne,  s’il  le  faut,  un  falai- 
re  honnête  ,  &  alors  la  Société  en  général  y 
profîteroit  dans  un  demi  Siecle,  plus  que  ne 
le  font  les  deux  ou  trois  millions  que  vous  ré- 
cueillés  maintenant  à  greffes  ufures  ;  profit, 
qui  en  l’examinant  de  bien  près,  vous  fait  per¬ 
dre  d’un  autre  côté  au  moins  dix  ou  vingt  fois 
plus  que  vous  ne  gagnés;  car,  je  le  répété, 
c’efl  le  bas  Peuple  chez  nous,  qui  contribue 
le  plus  à  remplir  la  Caiiïe  de  l’Etat ,  parce  que 
les  Impôts  qui  rapportent  le  plus ,  font  fur  les 
Denrées  de  première  néceffité,  ainfi  queje  l’ai 
fait  obferver  dans  mon  premier  Volume. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  coufs  de  Vintèrêt  depuis  la  découverte  de 

P  Amérique. 


Pendant  que  l’Eglife  Catholique  lançoit  de 
toutes  parts  des  Excommunications  contre  les 
Ufuriers ,  &  que  les  Princes  temporels  confis- 
quoient  à  tort  &  à  travers  leurs  biens ,  on  vit  1 
paroître,  furtout  dans  ces  derniers  Siècles, 

une  foule  d’Ecrits,  non  feulement  de  la  part 

< 

des  Scholaftiques ,  mais  auffi  de  celle  de  plu- 
fieurs  autres  Auteurs,  Jurisconsultes  &  Mo- 
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raliftes.  Les  uns  pour  condamner  l’ufure, 
d’autres  pour  la  juftifier  en  certains  cas.  Les 
premiers  fe  font  mis  l’efprit  à  la  ^torture  pour 
expliquer  les  mots  d 'ufura  &  d efœnus:  ont 
fait  des  Traités  volumineux  fur  le  commodatum 
&  fur  le  mutuum ,  fur  le  litcrum  ceffans ,  &  lur 
le  damnum  emergens ,  c’efl-à-dire,  fur  le  gain 
ceffant  &  fur  le  dommage  naiffant  (i).  Enfin 
pour  tout  dire  en  un  mot,  on  a  tant  écrit  fur 
cette  matière ,  que  tous  ces  Livres  formeroient 
aujourd’hui  une  Bibliothèque,  fans  compter  les 
Thefes  foutenues,  &  les  Sermons  qu’on  nous 
a  préchés  là  defliis,  fans  que  pour  cela  on  foit 
encore  parvenu  à  mettre  le  cas  en  queftion  en¬ 
tièrement  au  clair  (2).  Je  n’entrerai  point 
dans  la  difcuflion  Théologique  de  cette  matiè¬ 
re  :  elle  n’efi:  pas  de  mon  reflort  ;  &  les  Théo¬ 
logiens  eux-mêmes  ne  s’accordent  pas  entr’eux. 
En  lifant  les  plus  Rigoriftes  d’entr’eux,  je  n’ai 
pas  même  pu  comprendre  ce  qu’ils  établifioient 
pour  baze  de  leur  Syfteme;  car  fi  dans  les 
prêts  d’argent  il  n’y  a  pas  toujours  de  lucrum 
ceffans ,  il  y  a  furément  du  damnum  emergens , 
ou  imminens .  Ils  approuvent  les  prêts  d’argent 

Ci)  Voyés  la  teneur  de  l’Obligation  rapportée  à  la  page  177. 

(2)  Voyés  Traité  des  prêts  ,  &c.  où  on  cite  les  Ouvrages 
d’un  nombre  infini  de  Saints ,  &  d’autres  Ecrivains,  de  tous  les 
Siedes,  pour  ainfi  dire,  qui  ont  écrit  fur  cette  matière. 
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aux  Puiffances  qui  ouvrent  une  Négociation, 
ou  un  Emprunt,  moyennant  un  intérêt  quelque 
gros  qu’il  foit;  &  ils  condamnent  toute  forte 
de  prêts  de  particulier  à  particulier,  quelque 
modique  que  foit  l’intérêt  qu’on  ftipule.  Se- 
roit  ce  parce  qu’il  y  a  plus  de  àamnum  immi¬ 
nent  à  prêter  à  des  Souverains  qu’à  des  parti¬ 
culiers?  S’il  m’eft  permis,  à  moi  rentier ,  & 
qui  ne  fais  aucun  commerce,  de  prêter  mon 
argent  à  un  Souverain,  &  de  le  faire  ainli  va¬ 
loir,  &  par  là  augmenter  mes  Rentes,  &  mê¬ 
me  mon  Capital;  pourquoi  ne  pourrois-je  pas 
le  faire  valoir  avec  le  même  gain ,  &  même 
avec  un  intérêt  plus  fort,  fi  j’en  ai  l’oCca- 
fion,  en  le  prêtant  à  un  particulier?  Si  tout 
intérêt  eit  Ufure ,  il  P  eft  pareillement  dans  les 
deux  cas. 

Mais  en  voilà  affez  là  deffiis  :  félon  moi  il 
s’agiroit  de  prouver  tout  uniment,  ou  qu’il  eft 
entièrement  impoffible  qu’une  Société  puifTe, 
ftriêtement  parlant,  fubfifler  fans  admettre  les 
prêts  d’argent:  ou  que  tout  pret  à  intérêts  eft 
illicite  ,  ou  bien  qu’il  efl  permis.  Au  refte  les 
Traités  de  M.  Nood,  de  fœnore  é?  ufuris , 
dettSjvuMAisE ,  de  Scaccias,  les  Rémarques  de 
M.  Godefroy  fur  le  Code  Théodofien ,  &  le 
peu  que  Grotius,  Puffendorf  &  Barbeirac 
ont  écrit  là-defliis,  mérite  d’être  lu,  &  c’efl 
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à  leurs  Ouvrages  que  je  renvoie  ceux  qui  vou¬ 
dront,  en  lavoir  d’avantage  fur  cette  matière. 
Je  vais  donc en  fuivant,  le  plan  de  mon  Ouvra¬ 
ge,  expofer 'mes  remarques  fur  le  cours  de  l’in¬ 
térêt  depuis  la  découverte  de  l'aérique. 

Les  Européens  en  découvrant  par  Mer  la 
route  des  Indes.  Orientales  par  le  Cap  de  B  gu - 
ne  Efpérancc ,  A irent,  pour  ainfi  dire,  au  même 
tems  la  découverte  de  Y  Amérique.  L’une  & 
F  autre  découverte  devoir  nécelfairement  aug¬ 
menter  prétendre  la  Navigation ,  &  tourner 
de  plussen  plus,  les  vues  des  Puiflances  Com¬ 
merçantes  vers  les  nouveaux  objets.,  öc  vers 
,  les  nouvelles  fources  de  commerce  qui  fe  pré- 
fentoient  à  leurs  yeux.  Les  brillants  morceaux 
d’or  que  les  premiers  Avanturiers  raporterent 
de  l’ Amérique ,  fut  un  appas  bien  frayant  pour 
s’appliquer  à  fouiller  cette  nouvelle  Terre ,  & 
pour  découvrir  les  Mines,  ou  les  refervoirs  de 
ces  prétieux  métaux,  qui  ont  tant  d’attraits 
pour  les  hommes.  En  lifant  les  Relations  des 
premiers  Voyageurs,  on  ne  voit  pas  qu’il  y 
foit  prefque  fait  mention  de  la  fertilité  du  Ter¬ 
rain  ,  ni  de  la  nature  de  fes  productions.  On 
ne  confidéra  d’abord  que  la  richeffe  des  Mines  ; 
on  parcouroit  à  l’envi  ce  nouveau  Monde  afin 
de  les  découvrir  ;  on  fit  travailler  ces  pauvres 
Indiens  comme  des  vrais  forçats  à  les  exploiter. 
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Enfin  Tor  &  l’argent  devinrent  &  un  objet  de 
commerce  j  &  le  mobile  des  Etats  Politiques. 
Jufqu’à  cette  époque,  ces  prétieux  métaux 
avoient  fervi  de  mefure  pour  fixer  le  prix  des 
Denrées  &  de  toute  forte  de  Marchandifes 
qui  font  l’objet  de  commerce  ;  mais  depuis  la 
découverte  du  nouveau  Monde,  ces  métaux 
font  devenus  eux-mêmes  une  Marchandiez 
on  vend  ôc  on  achette  for  &  l’argent,  comme 
le  Cacao ,  les  Epicéries  &c. 

L’Argent  donc  parmi  nous  efl  mis  à  prix; 
&:  le  cours  du  pret,  de  l’achat,  ou  pour  par¬ 
ler  ainfi,  du  louage  des  Efpeces  d’or  &  d’ar- 
gent,  fe  regie  d’après  certaines  circonftanees, 
qui  ont  du  rapport  avec  le  commerce  intérieur 
&  extérieur.  Ce  prix  varie  en  outre ,  en  con- 
féquence  de  la  fituation  où  fe  trouvent  les  af¬ 
faires  politiques  en  Europe.  Ainfi  le  plus  ou 
moins  d’abondance  d’argent  dans  un  pays,  le 
plus  ou  moins  de  commerce  qu  on  y  fait,  lebe- 
foin  plus  ou  moins  grand  des  Puiffances ,  voilà 
ce  qui  ordinairement,  &  le  plus  fouvent,  regie 
le  taux  de  l’intérêt.  Mais  cette  variation  du 
taux  de  l’intérêt  efl-elle  toujours  réellement  en 
proportion  de  la  rareté  ou  du  befoin  de  l’ar¬ 
gent?  Le  bas  intérêt  favorife-t’il  le  commer¬ 
ce  ,  ou  efl- il  le  fruit  d’un  commerce  floriffant? 

Les  Mabitans  d’un  Etat ,  où  le  pret  de  l’argent 

efl 
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effc  à  bas  prix,  font- ils  plus  heureux  que  là  où 
il  effc  beaucoup  plus  haut?  Voilà  des  queflions 
qui  me  pàroiflent  mériter  l’attention  du  Goin* 
vernément.  Je  ne  dirai  rien  fur  la  première, 
8c  je  n’ofe  prendre  fur  moi  de' décider  la  der¬ 
nière,  parce  que  j’ai  l’expérience  du  bon  8c 
du  mauvais  effet. que  cette  variation  du  taux 
de  l’intérêt  produit  dans  le  public.  Cependant 
fi  j’étois  obligé  de  dire  mon  fentiment,  je  pen- 
fe  (non  que  j’en  fois  bien  convaincu,  mais 
peut-être  parce  que  telle  efl  l’opinion  généra¬ 
lement  reçue)  qu’un  bas  intérêt,  8c  le  plus  bas 
poffible,  efl  plus  avantageux  à  un  Etat,  parce 
que  cela  me  paroit  impofer  une  moindre  char» 
ge  à  la  maffe  générale  de  la  Société  :  mais  d’un 
autre  coté,  combien  d’autres  grands  maux  ne 
caufe  point  imperceptiblement  ce  bas  intérêt  de 
P  argent  dans  cette  même  Société  ?  Je  ne  citerai 
point  ici  pour  exemple  la  Suiffe,  la  Pologne, 
8cc.  parce  que  cela  efl  connu  de  tout' le  mon¬ 
de;  je  vais  citer  d’autres  exemples. 

A  Canton  dans  la  Chine,  les  Employés  de 
notre  Compagnie  donnoient ,  il  y  a  quatre  ou 

*  1  • 

cinq  ans,  aux  Marchands  Chinois  de  l’argent 

<r * 

à  intérêt  à  raifon  de  vingt  pour  cent  dans  l’an¬ 
née.  Ils  y  étoient  meme  dans  l’ufage  d’ajouter 
à  la  fin  de  l’année  l’intérêt  au  Capital;  ce  qui 
dans  une  courte  période  fait  une  augmentation 
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confidérable  ;  car  fur  ce  pied  mille  Piaflres  à 
20  pour  cent,  rapportent  en  dix  ans  au  delà 
de  fix  mille  Piaflres. 

Si  f  on  fait  encore  réflexion  à  la  quantité 
confidérable  d’argent ,  que  prèfque  toutes  les 
Nations  Européennes  portent  annuellement  à 
Canton ,  on  doit  être  fort  furpris  que  ce  haut 
intérêt  y  continue  fur  ce  pied-là.  Evaluons 
tout  cet  argent ,  par  exemple ,  à  deux  millions 
&  demi  de  Piaftres  année  commune  :  cela  fait 
dans  cinquante  ans  une  maffe  énorme.  Et  cela 
cependant  ne  paroit  pas  caufer  dans  cet  Empi¬ 
re  la  moindre  altération  dans  la  Société ,  par 
rapport  au  prix  des  Marchandées  ou  des  Den¬ 
rées;  au  lieu  qu’en  Euro  au  moindre  c\c 
nement  extraordinaire ,  tout  femble  pour  ainli 
dire  être  dérangé.  La  Chine  efl  donc  aujour¬ 
d’hui  le  Pays  où  le  taux  de  l’intérêt  efl  le  plus 
haut ,  &  où  cependant  les  vivres  font  au  plus 
bas  prix.  C’eft  là  auffi  qu’on  voit  l’Agricul¬ 
ture,  plufieurs  Maniifaêtures  &  Fabriques  dans 
l’état  le  plus  floriffant,  &  en  même-tems  une 
Population  immenfe.  Quel  vafle  champ  à  des 
réflexions  !  Mais  paffons  à  d’autres  exemples. 

En  Turquie  les  vivres  y  font  pareillement  à 
bon  marché  ,  même  à  Conjlantinople.  L’inté¬ 
rêt  de*  l’argent  y  efl  cependant  communément 
à  un  pour  cent  par  mois,  quelquefois  à  dix, 
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&  jamais  à  moins  de  huit  par  cent  l’année  (3). 

Du  moins  la  chofe  étoit  ainû  lors  de  mon 
féjour  en  Turquie ,  c’effc-à-dire,  depuis  17 ) 
jufqu’en  1758.  mais  il  fe  peut  que  depuis  ce 
tems -là  la  Guerre  qui  a  eu  lieu  entre  les 
Rulles  &  les  Turcs,  ait  influé  fur  leur  com¬ 
merce  domeftique,  &  fur  l’intérêt  de  l’argent. 

Et  cela  eft  d’autant  plus  vraifemblable ,  que 
de  mon  tems  le  cours  du  change  fur  la  Hollande 
y  a  été  de  25  à  27  paras  pour  le  florin  cou¬ 
rant,  au  lieu  qu  aujourd’hui  le  florin  fe  paye 
37  paras.  D’où  il  fuit  que  les  Efpeces  doivent 
y  avoir  aufli  fubi  des  diminutions ,  &  qu’on  a 
fait  en  Turquie,  à  quelque  chofe -près,  les 
mêmes  opérations  fur  les  efpcces ,  que  les  Ro¬ 
mains  firent  de  leur  tems ,  &  que  tant  d’autres 
Nations  ont  faites  depuis  ;  ce  qui  annonce 
chez  ce  Peuple  un  déclin  manifefle  ,  car  les 
Turcs  n’ont  pas  la  manie  de  créer  des  rentes 
&  des  charges  perpétuelles:  aufli  YAlcoran 
défend -il  tout  commerce  d’argent  par  forme 
de  prêt,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit. 

Voyons  maintenant  ce  qui  a  eu  lieu  dans  les 

(3)  Ce  dernier  taux  fe  donnoit  autrefois  par  la  caifîe  Fran - 
çoïfe ,  &  auffi  par  les  Juifs.  Ces  deux  Corporations  étaient  re» 
gardées  comme  auffi  fuies  que  notre  Banque,  ainfi  on  étoit  à  l’abri 
de  toute  inquiétude. 

O  a 
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Etats  qui  ont  le  plus  profité  des  riches  Mines 
du  nouveau  Continent» 

L’Empereur  Charles-quint,  &  fon  fils  Phi¬ 
lippe  IL  permirent  de  leur  tems  l’intérêt  du 
pret  dans  le  commerce  à  raifon  de  douze  pour 
cent  l’année.  Guicciardin  a  rémarqué  à  cette 
occafîon,  que  ces  Princes  permirent  aux  No¬ 
bles  &  à  ceux  qui  vivoient  de  leurs  rentes ,  de 
pouvoir  prendre  du  pret  qu’ils  faifoient  de  leur 
argent  fix  ëi  un  quart  pour  cent ,  ou  quelque 
chofe  de  plus  ,  jufqu’à  huit  pour  cent.  On 
peut  lire  ce  que  cet  Auteur  a  écrit  là-deffus 
dans  fa  Defcription  des  Pays-bas ,  &  les  autres 
faits  qu’il  rapporte  fur  cette  matière  (4).  Aux 
environs  de  l’année  1560.  le  cours  de  l’intérêt 

v  '  1  ;  1 

(4)  Defcription  des  Pays- las  par  Guicciardin  à  la  page  94.  de 
3a  Traduction  en  Hollandois.  Les  différentes  Négociations  publi¬ 
ques  d’argent  qui  ont  été  faites  au  commencement  du  XVIme. 
Siecîe ,  paroiffent  le  plus  fouvent  avoir  été  foires  au  dénier  12  & 
16.  Cependant  on  trouve  que  dans  l’année  1544.  les  Etats  même 
avoient  été  obligés  de  payer  les  intérêts  à  raifon  de  vingt  pour 
cent  l’année.  En  1554»  au  dénier  12.  ou  8*  pour  cent,  en  rentes 
perpétuelles ,  &  au  denier  6.  en  rentes  Viagères.  Voyés  Hifi,  de 
la  Patrie  T.  V.  p.  10.  19.  aux  années  1530.  &c.  p.  20.  275.  402» 
&c. 

En  1550.  fut  érigée  en  France  une  Cuijfe ,  ou  Banque  d’emprunt, 
qui  débourfa  en  6  mois  trois  millions  de  Ducats  :  les  Florentins  y 
étoient  intéreffés  pour  800  mille;  on  pnyoit  un  intérêt  de  16  pour 
cent  l’année,  Voyés  H'tfioire  de  Florence  par  Skgni.  p.  326. 
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dans  le  public  femble  avoir  été  à  raifon  de  huit 
pour  cent' l’année  (5). 

Vers  la  fin  du  même  fiecle,  6c  au  commen- 
cernent  du  XVIIme.  nommément  dans  l’année 

■  ■  *  i  .  » 

1601.  le  cours  du  prêt  à  Crédit  étoit  encore 
à  raifon  de  neuf  &  dix  pour  cent  l’année,  6c 
en  1604.  à  huit  pour  cent  (6). 

Aux  environs  de  l’année  1621.  le  cours  de 
l’intérêt  commença  à  fubir  chez  nous  une  dimi¬ 
nution  affez  fenfible  ;  car  dans  un  petit  Traité 
contre  l’ufure ,  écrit  par  le  Chev.  Thomas  Cul - 
peper,  on  obferve  qu’on  trouvoit  alors  à  em¬ 
prunter  de  l’argent  chez  nous  à  raifon  de  fix 
pour  cent  l’année,  tandis  qu’il  étoit  encore 
alors  à  Londres  à  dix,  6c  au  commencement  de 
ce  même  fiecle,  c’eft-à- dire,  une  vingtaine 
d’années  auparavant,  à  douze  par  cent  (7). 

En.  1655.  les  intérêts  des  dettes  publiques 

f—  t  ,  wr 

(5)  Hijîoire  de  la  Patrie  T.  VI.  p.  23. 

(6)  J’ai  pris  cette  Note  des  Régiftres  qui  fe  trouvent  à  l’Eta- 
blifîement  des  Huis  zitten  -  Armen  fur  le  Prince  Gragt  :  La  partie 
à  8  pour  cent  étoit  fur  la  Compagnie  des  Indes  Orientales .  Sui¬ 
vant  une  Réfolution  de  la  Compagnie  du  17  Mars  1604 ,  il  paraît 
que  les  Chambres  de  Zélande  &  de  Rotterdam  avoient  pris  de 
l’argent  à  emprunt  à  7  &  à  8  pour  cent  d’intérêts  l’année.  En 

1607.  la  Comp.  prit  de  la  fufdite  Maifon  quatorze  mille  florins  à 

»  ,  ■. 

6  &  à  6l  pour  cent. 

(7)  A  la  fuite  du  Traité  de  Commerce  par  Jofias  Child  &c.  Ed, 
de  1/54*  Seyerai  Papers ,  relating  to  Money  Intereft  and  Trader 
par  John  Locks  1696.  p.  130. 

O 
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furent  réduits  chez  nous  de  5  à  4  pour  cent 
Tannée  (8). 

Quelques  années  plus  tard ,  le  taux  de  1  in¬ 
térêt  dans  le  commerce,  ou  dans  les  prêis  à 
Crédit ,  étoit  déjà  fur  le  pied  de  3*  pour  cent 
(9)  ;  &  au  commencement  de  ce  fiecle ,  on  a 
vu  parmi  nous  le  taux  de  1  interet  a  fon  puis 
bas  période  parmi  les  Négotiants,  car  il  y  2 
des  exemples  de  prêts ,  (il  eft  vrai  qu’ils  étoient 
fur  des  hypotheques,)  à  raifon  de  il  a  i*  pour 
cent  Tannée  (10)*  Aujourd’hui,  furtout  de¬ 
puis  trente  années,  que  pîufieurs  Négociations 
d’emprunt  pour  des  Puiffances  Etrangères  ont 
été  faites  dans  ces  Pays,  le  cours  de  1  interet 
fur  notre  place  a  été  plus  haut,  car  il  aiou- 
fé  depuis  21  jufqu’à  4  pour  cent,  &  cela  même 
fur  des  fûretés,  ou  fur  des  gages  par  forme 
d’hypotheques,  comme  fur  le  Vif -argent ,  fur 
/  des*  Diamans  &c.  dépofés  dans  notre  Ban¬ 
que.  L’Etat  cependant,  nonobflant  la  der¬ 
rière  guerre  avec  Y  Angleterre  ,  n’a  encore 
rien  changé  dans  l’intérêt  modique  qu’il  paye 
dans  les  Négociations  ou  Emprunts  d’argent 

1  . 

(8)  Hifioire  de  la  Patrie  T.'XII.  p.  434» 

(<;'j  Les  Obligations  de  notre  Compagnie  des  Indes  Orientales 
du  Sieck*  pâiïé  fe  trouvent  encore  fur  le  pied  de  pour  cent  d’in¬ 
térêt  par  année. 

(io)  Voyés  mes  Récherches  T.  II.  Partie  I.  page  232,  Note  63. 
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qu’il  a  faits:  le  taux  de  l’intérêt  efl  donc  refié 
à  fon  égard  fur  le  même  pied ,  &  l’Etat  obtient 
encore  aujourd’hui  de  l’argent  à  emprunter,  fur 
le  pied  de  deux  &  demi  pour  cent  (xi). 

L’argent  efl  dont  maintenant  plus  cher  pour 
les  Commerçants  qu’il  ne  Fétoit  il  y  a  50  ou  60 
années;  la  chofe  efl  évidente.  La  caufe  n’en 
eil  point  inconnue ,  ou  efl  très  aifée  à  trou¬ 
ver;  car  il  n’y  a  qu’à  conüdérer  à  combien  de 
centaines  ou  de  milliers  de  millions  les  dettes 
de  toutes  les  Puiffances  de  Y  Europe  ,  pour  ainû 
dire  (12) *  fe  font  accrues  depuis  cent  ans? 
Or  comme  les  habitans  des  Sept  Provinces-unies 
font  intéreffés  dans  toutes  ces  fortes  de  N égocia- 
tions  étrangères,  l’argent  doit  par  conféquent 
moins  abonder  chez  eux  qu’autrefois ,  &  par  une 
fuite  naturelle, être  plus  cher  pour  les  Mégotiants. 

Qu’on  confidere  enfuite  les  Négociations 
d’argent  qui  ont  été  faites  fur  les  Plantations 
fituées  dans  nos  Colonies  en  Amérique ,  ôc  on 

(11)  Cette  adminiftraiion ,  &  le  foin  qu’on  a  eu  de  ne  point  introdui- 
re  pendant  cette  derniere  guerre  de  nouveaux  impôts  ni  aucune 
charge  quelconque  dans  notre  Province  de  Hollande ,  de  même 
que  In  Bataille  de  Da  ogenbank ,  font  dans  ces  circonftmces  hon¬ 
neur  à  la  République.  Au  refte  voyés  ce  que  je  dis  encore  réiati- 
vement  à  cette  matière  à  la  Note  9.  du  Chap.  Xme. 

(12)  Excepté  hPruff'e,  car  le  Grand  Frédéric  feu!  paroit  coh- 
toître  fur  cet  objet  fes intérêts,  &  ceux  de  fon  Peuple. 

;  o  4 


21 6  Clmp.vni.  DU  COURS  DE  L’INTÉRÊT, 

verra  qu’elles  feules  forment  un  capital  de  plu- 
fieurs  millions.  Il  y  a  4  ou  5  ans  que  j’eus  la 
curiofité  d’additionner  toutes  ces  Négociations, 
ou  tous  ces  emprunts ,  y  compris  celles  que  les 
Piiiifances  Etrangères  ont  faites  chez  nous,  à 
jlmflerdam ,  à  Rotterdam ,  à  Middelbourg  &  à 
Utrecht ,  &  je  trouvai  que  toutes  ces  fommes 
réunies  enfemble ,  fe  montoient  au  delà  de 
deux  cent  cinquante  millions  de  florins  (13).  De¬ 
puis  ce  tems-là  on  a  fait  encore  plufieurs  autres 
Négociations ,  &  on  ouvre  même  tous  les  jours 
de  nouveaux  emprunts. 

Je  ne  fuis  point  du  fentiment  de  nos  Eco¬ 
nomises,  qui  voudraient  que  ces  fortes  de 
prêts  ne  fuffent  pas  permis,  afin,  difent-iîs, 
que  cet  argent  pût  être  employé  dans- le  com¬ 
merce.  Mais  qu’on  me  dife  donc  de  grâce, 
oii  efi>ce  que  nos  habitans  pourraient  employer 
tant  de  millions  en  efpeces  qu’ils  pofiedent? 
Toutes  les  branches  de  notre  commercé  font , 
pour  ainfi  dire,  remplies:  il  n  y  en  a  gueres 
d’oifivès.  Et  peut-on  dire  qu’aujourd’hui  tout 
le  monde  foit  en  état,  ou  fçache  exercer  le 
commerce?  Laifions  donc  aller  les  chofes  leur 

(13)  Cette  Note  ,  ou  Lifte  ,  dont  je  fais  ici  mention  ,  eft  copiée 
d’après  un  Manufcript ,  où  fe  trouvent  les  noms  de  plufieurs  Né¬ 
gociations  &  les  fommes  de  leurs  Capitaux ,  &  eft  diftinéfe  rie  la 
Lifté  dont  il  efl  fait  mention  à  la  Note  J.  du  Chapitre  fuivaut» 
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train  :  jugeons  d’elles  félon  lapofition des  Etats» 
de  leur  étendue ,  de  la  nature  de  leur  Sol  & 
de  fes  produêtions ,  &  n’ambitionnons  point 
le  privilège  d’être  feuls  les  commerçants  de 
toute  la  Terre. 

J’avoue  cependant  que  fi  les  Négociations 
pouvoient  être  un  peu  plus  bornées ,  il  en  ré¬ 
fui  ter  oit  un  grand  bien  parmi  nous;  car  fi. elles 
n’eufîent  pas  été  poullèes  auili  fortement  qu’el¬ 
les  l’ont  été le  taux  de  l’intérêt  de  l’argent 
auroit  été  plus  bas  que  jamais  (14);  &  l’argent 
en  rendant  moins  de  profit,  auroit  vraifem- 

■  :  ^  •  '*  ?..  }  • 

(14)  Je  le  répété ,  notre  Hollande  eft  une  exception  à.  la  regie 

commune.  Comme  notre  Pays  eft  ingrat,  &  même  pauvre  en  un 
certain  fens ,  en  proportion  de  notre  Population  -  il  faut  nécefîai- 
rement  fuppléer  à  la  difette  du  Sol,  par  le  moyen, de  notre  ar¬ 
gent;  &  compenfer  ainfi,  ce  que  les  autres  Etats  ont  chez  eux 
en  abondance.;  ?  !  -  ( 

A  mefqre-,  donc  que  l’argent  fera  parmi  nous  plus  abondant ,  il 
y  aura  dans  toutes  les  branches  de  commerce  plus  d’affaires,  & 
par  conféqueht ,  plus  d’induftrie  dans  le  pays  &  plus  de  rélation 
avec  l’Etranger.  Par  cette  augmentation  d’induftrie  &  de  commer¬ 
ce,  les  revenus  publics  devront  naturellement  à  la  longuç  aug¬ 
menter  :  — —  — —  — —  on  f£  trouvera  par-là  à  portée  de  diminuer 

une  partie  des*impôts  ou  des  charges  fur  les  Denrées  &c.  - - 

Ceci  ranimeroit  encore  d’avantage  Pinduftrie. - ».  Et  fi  en 

attendant  cette  heureufe  époque  on  jugeoit  à  propos ,  ou  convena¬ 
ble  D’ÉTABLIR  DES  GRATIFICATIONS  SUR  CERTAINES  FABRIQUES  ET 

Manufactures  établies  dans  les  Villes  et  les  Villages  des 
VII  Provinces,  comme  aussi  dans  les  Campagnes  des  Pays  de 
la  Généralité,  tout  cela,  dis-je,  produiroit  un  grand  bien 
^  toute  la  Nation.  - 
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blablement  moins  augmenté  le  luxe  chez  nous , 
n'auroit  pas  fait  renchérir  fi  fort  le  prix  des 
Denrées  ;  &  de  tout  cela  il  en  feroit  réfulté  un 

-  *  -V  - 

grand  bien  pour  la  Nation. 

Car  dans  un  pays  tel  que  la  Hollande  y  il  faut 
non  feulement  conferver  1’ Activité  parmi  les 
habitans  (15),  6c  tourner  leur  efprit  vers  le 
commerce,  mais  encore  y  entretenir  le  com¬ 
merce  d’OECONoMïE  ;  car  c’eft  particuliérement 
par  ce  commerce  d’OECoNOMiE,  6c  par  leur 
frugalité,  que  nos  habitants  ont  accumulé  tant 
de  richefles  :  6c  c’eft  dans  cette  même  fruga¬ 
lité  6c  afyivité,  dans  cette  même  œconomie  que 
confifte  à  proprement  parler  la  force  &  la  fub- 
fiftance  des  habitans  de  notre  République.  La 

....  r  r  ' -,  '  I 

branche  de  commerce  qu’il  importe  le  plus  d’é¬ 
tendre  6c  de  favorifer ,  c’efl  celle  qui  demande 
un  grand  nombre  de  Vaiiïeaux,  à  quelque  bas 
prix  que  foient  d’ailleurs  les  Marchandifes  ;  la 
raifon  en  eft,que  le  fret  ell  le  gain  le  plus  fur, 
&  qu’il  eft  de  l’intérêt  d’un  Etat  maritime  d’a¬ 
voir.  beaucoup  de  Vaifleaux  6c  beaucoup  de 
matelots. 

“  En  France ,  en  Angleterre  6c  dans  beaucoup 
d’autres  pays,  l’intérêt  de  l’argent  roule  dans 

(15)  Qu’on  le  remarque  bien  ,  cette  activité  doit  être  en 

RAISON,  OU  EN  PROPORTION  DU  COMMERCE  GÉNÉRAL  DE  TOUTE 
l’Europe. 
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un  terris  ordinaire  de  4  à  6  pour  cent  l’année. 
Il  fuit  de  là  .  que  depuis  la  découverte  des 
Mines  de  Y  Amérique,  l’intérêt  de  l’argent  a  été 
réduit  pour  toute  Y  Europe  Chrétienne  à  la  moi-  ■ 
tiê  y  chez  nous  au  quart.  Or  cette  diminu¬ 
tion  n’eft  furément  pas  en  raifon  de  la  quantité 
d’or  &  d’argent  qui  eft  venue  depuis  cette  épo¬ 
que  en  Europe  Ce  n  eft  donc  pas  la 

quantité  de  ces  métaux ,  qui  nous  vient  tous 
les  ans,  mais  plutôt  nos  befoins ,  &  l’.ufage 
que  nous  faifons  de  l’argent,  qui  influe  ftir  le 
cours  du  prêt  de  l’argent.  Ce  n’eft  donc  pas 
aufti  la  quantité  de  l’argent,  ni  le  taux  de  1’^ 


(16)  M.  Zanetti  (dans  Ton  Ouvrage  Belle  Monets  1775. )  Au¬ 
teur  qui  par  conféqùent  a  écrit  de  nos  jours  r  dit  T.  I-  p.  285. 
„  Avant  la  découverte  des  deux  Indes ,  l’ancien  monde  avoit  peu 
„  d’or  &  d’argent,  c’eft-à-dire ,  félon  les  calculs  de  plufieurs 
„  hommes  experts ,  quatre  fois  moins  qu’il  n’en  a  aujourd’hui.  Et 
,,  nonob  fiant  cela  ,  les’  hommes  faifoient  les  mêmes  affaires  avec 
„  moins  de  numéraire  ;  celui  qu’on  pofl'édoit  fuffifôit  alori  à  tou» 
„  tes  les  dépenfes  ,  parce  que  fa  circulation  le  faifoit  trois  ou 
J5  quatre  fois  plus  rapidement ,  ou  bien  avec  une  égale  rapidité  , 
s,  'h  caufe  que  le  luxe  elt  aujourd'hui  fort  augmenté  ,  &  qu’il  fe 
„  dépenfe  beaucoup  de  chofes  inutiles ,  ce  qui  fait  monter  la  dé. 
„  penfe  quafî  au  quadruple. 

Cet  expofé  eft  très  judicieux,  mais  le  papier  qui  circule  plus 
qu’il  ne  faifoit  il  y  i  $  <>u  4’  Siècles  ,  occafionnè  an  dérangement 
imperceptible  ,  qui  dérange  tout  calcul ,  fondé  fur  la  quantité  des 
efpeces  réelles  qui  circulent ,  &  qui  dérange  l’intérieur  de  la  ma¬ 
chine  ;  de  forte  qu’il  eft  irapoffible  de  dire  îà-deflus  quelque  chofe 
de  bien  folide:  du  moins  je  n’entreprendrai  pas  de  faire  ce  calcul. 
Voilà  ce  que  j’ai  à  remarquer  pour  le  moment  fur  cet  article. 
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té rêt,  qui,  à  proprement  parler,  doivent  être 
regardés  comme  le  Baromètre  de  la  bonne 
conftitution  d’une  Société  politique.  Il  faut 
abandonner  de  pareilles  idées  ;  il  y  a  d’autres 
marques  plus'fures  pour  connoitre  &  pour  ju¬ 
ger  de  la  bonne  ou  mauvaife  conftitution  d’un 
Gouvernement  ;  mais  tout  le  monde  n’a  pas 
les  yeux  faits  pour  les  appercevoir. 

Commencés  par  mettre  le  Peuple  à  fon  aife; 
procurés  au  pauvre,  &  à  l’indigent  Iq  moyen 
de  fubfifter  honnêtement  ;  faites  qu’il  voie 
augmenter  avec  joie  fa  famille:  mais  furtout, 
fajjes  que  le  peuple  ne  foit  pas  véxé  par  des 
Loix  dures  ôc  abfurdes,  &  que  le  vrai  méri¬ 
te  foit  confidéré';  en  un  mot,  faites  que  la 
Créature  humaine  jouiffe  tranquillement  du  fruit 
de  fon  travail,  de  fon  induftrie,de  fes  talents, 
et  particuliérement  de  cette  indépendance  mo¬ 
dérée  ,  ôt  de  cette  douce  Liberté  à  laquelle 
elle  a  droit  d’afpirer.  Voila  ce  qui  dans  le 
vrai  conftitue  un  bon  Gouvernement,  &  le 

.  '  “  .  f:  - 

feul  Baromètre  qui  puifle-  l’indiquer. 

Mais  bornons-nous  pour  le  préfent  à  cette 
rémarque ,  &  paflons  à  un  autre  Article ,  qui 
a  beaucoup  d’analogie  &  de  connexion  avec 


celui  que  nous  venons  de  traiter. 


i 
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CHAPITRE  IX. 

ï  1  % 

Du  Crédit  entre  les  Particuliers. 

A  iNSi  quà  d’après  les  mœurs,  les  ufages  & 
la  pofition  des  Peuples  2  les  Loix  ont  pris  nais- 
fance,  de  même  c’eit  par  fextenfion  que  le 
Commerce  prit  dès  le  XVmc.  Siçcle ,  que  le 
Crédit  s’eft  érigé,  &  a  été  confidéré  parmi 
la  plus  grande  partie  des  Nations  de  Y  Europe , 
comme  une  inflitütion  non  feulement  néces- 
faire,  mais  même  très  utile  ôc  fort  avanta- 
geufe. 

Par  Crédit  on  entend  communément  la  con¬ 
fiance  qu’on  établit ,  ou  qu’on  tâche  d’acqué¬ 
rir  dans  l’idée  des  hommes,  afin  de  pouvoir 
faire  ufage  de  leurs  biens,  de  leur  puiflance 
ou  de  leur  argent.  On  m’entendra  mieux  par 
l’exemple  fuivant:  un  Négociant  a  befoin  d'ar¬ 
gent  pour  pouffer  ou  foutenir  fon  Commerce ,  ou 
pour  fon  ufage  particulier  :  le  feul  moyen  qu'il 
(lit  pour  s'en  procurer ,  eft  d'en  emprunter.  Mais 
comme  les  hommes  font  défiants,  ils  veulent  - 
avoir  des  furetés  pour  la  fournie  ou  le  Capi¬ 
tal  qu’ils  prêtent.  Il  y  a  deux  moyens  pour  les 
raffiner:  i°„  en  donnant  pour  gage  ou  en  hy¬ 
potheque  des  biens  foit  meubles  ou  immeubles, 
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par  forme  de  nantiiTement ,  &  en  s’obligeant 
à  payer  un  certain  intérêt  jufqu’au  payement 
de  la  fomme  prêtée ,  comme  nous  l’avons 
fait  voir  au  Chapitre  précédent.  20.  En  éta- 
blififant  une  bonne  opinion  de  fa  bonne -foi ,  & 
de  fa  .probité.  Celle-ci  une  fois  bien  établie, 
tient  lieu  de  toute  hypotheque,  &  répond, 
pour  ainfi  dire ,  de  la  folidité  de  celui  qui  né¬ 
gocie  de  l’argent.  C'eft  de  cette  fécondé  elpe- 
ce  de  Crédit  qu’il  s’agit  ici  ,  Credit  ,  par 
conféquent,  qui  n’eft  fondé  que  fur  la  bonne 
opinion,  la  confiance  &  la  bonne-foi  qu’on  a 
en  celui  à  qui  on  prête  de  l’argent,  ou  auquel 
on  iivre  des  Marchandées  à  Crédit,  c’eft-à- 
dire,  payables  à  un  certain  terme,  plus  ou 
moins  long. 

Cette  Négociation  fe  fait  ou  de  particulier 
à  particulier,  ou  entre  des  particuliers  &  l’E¬ 
tat,  ou  un  Gouvernement  quelconque,  foit 
celui  de  fcn  propre  pays,  foit  Etranger.  Il 
feroit  inutile  de  s’étendre  d’avantage  fur  une 
chofe  fi  univerfellement  connut*. 

Mais  ce  qu’on  ne  fauroit  trop  remarquer, 
c’efi:  qu’un  Etat  ne  fauroit  afîez  ménager  l’arti¬ 
cle  du  Crédit  ;  c’efi;  un  objet  extrêmement 
délicat.  Celui  qui  a  foin  de  le  ménager  &  de 
le  foutenir  avec  intelligence,  de  payer  les  In¬ 
térêts  ou  le  Capital  au  terme  échu  ,  peut  faire 
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de  ce  Crédit  un  de  fes  meilleurs  fujets  ou  al¬ 
liés.  Allié  d’autant  plus  fur  &  plus  affidé  >  qu’il 
fe  trouve  fouvent  non  feulement  renfermé  par¬ 
mi  fes  propres  Citoyens,  mais  encore  parmi 
les  Etrangers  (1).  Mais  n’entrons  point  encore 
dans  le  Sanéluaire  du  Crédit  politique  des  Etats, 
ou  Puifîances  de  Y  Europe  :  parlons  d’abord 
du  Crédit  rélativement  aux  particuliers,  & 
fpécialement  (Je  celui  qui  a  lieu  entre  les  Com- 

1  i 

menants. 

Sur  le  pied  où  le  Commerce  fe  trouve  dans 
ce  iiecle  >  le  Crédit  ne  fe  borne  pas  entre  les 
habitans  d’une  Province,  ou  d’un  Etat  parti¬ 
culier;  mais  s’étend  même  aux  commerçants 
qui  font  répandus  dans  toutes  les  principales 
Villes  de  Y  Europe,  furtout  à  tous  ceux  avec  qui 

(1)  Combien  de  Négociations  n’ont-elles  pas  eu  lieu  chez  nous 
depuis  trente  années ,  &  cela,  pour  ainfi  dire,  de  la  part  de  tous  les 
Souverains  de  l’Europe?  Jamais  fa  Majefté  Prujjienne  n’a  pris  cet 
expédient  pour  fe  procurer  de  l'argent  :  c’eft ,  à  mon  avis ,  le  Prince 
qui  entend  le  mieux  la  partie  des  Finances.  Par  là  il  s’eft  mis  dans 
l’indépendance  du  caprice  du  public ,  &  encore  moins  de  celui  de 
l’Etranger. 

On  trouvera  à  la  fin  de  cette  Seconde  Partie  une  Lifte  des  Effets 
Commerçables ,  qui  font  continuellement  dans  le  Commerce  fur  la 
Place ,  qu’on  négocie  tous  les  jours ,  &  dont  les  prix  varient  félon 
les  circonftances  des  tems.  Les  apparences  de  Guerre  entre  telle 
ou  telle  Puiffance ,  les  font  ordinairement  baiffcr;  &  la  h  au  (Te  a  lieu 
au  contraire  aux  apparences  d’une  paix#  Mais  j’avertis  qu’on  n’y 
trouvera  pas  les  fournies ,  ou  le  Capital  de  toutes  ces  Négociations  , 
parce  que  je  penfe  qu’il  feroit  indiferet  de  les  expo  fer  dgns  un  Livre 
public. 
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on  peut  être  en  liaifon  par  le  moyen  du  Chan¬ 
ge,  qui  fe  fait  par  des  rémifes  &  par  des 
Traites ,  ou  par  des  envois  d’Efpeces  &  de  > 
prétieux  métaux. 

Il  eft  certain  que  celui  qui  emprunte,  &  ce¬ 
lui  qui  prête ,  ont  pour  but  un  certain  gain  ou 
profit;  ce  profit,  ou  l’intérêt  qu’exige  celui 
qui  prête,  foit  fur  gage,  ou  à,fimple  Crédit, 
eft  ordinairement  aujourd’hui  de  3  à  6  pour 
cent  l’année. 

Le  particulier  qui  fe  fert  de  l’argent  prété, 
ou  du  Crédit  qu’on  lui  a  accordé ,  a  en  vue 
d’employer  cet  argent,  i°.  dans  le  Commerce, 
ou  en  d’autres  entreprifes,  &  efpere  par  là 
un  gain  au  defliis  de  l’intérêt  qu’il  s’oblige, 
ou  qu’il  promet  de  payer. 

20.  Il  emprunte,  foit  argent  foit  Crédit, par¬ 
ce  .qu’il  n’a  pas  les  fonds  néceflaires  pour  com¬ 
mencer  ou  exécuter  fes  entreprifes.  Il  eft  donc  ; 
obligé  de  faire  le  petit  facrifice  de  cet  inté-  j 
rêt  ;  ou  bien  30.  il  prend  l’expédient  de  faire 
un  pareil  emprunt ,  parce  qu’il  fe  trouve  dans 
le  befoin ,  &  qu’il  n’a  que  ce  moyen  pour  fub- 
venir  à  fa  fubfiftance ,  pour  foutenir  fon  état 
&c.  Dans  ce  dernier  cas,  tout  particulier  qui 
11’a  pas  des  biens,  dont  la  valeur  égale  les 
fommes  qu’il  emprunte,  eft  à  mon  avis  crimi¬ 
nel  &  un  fripon ,  puifqu’il  prend  l’argent  d’au¬ 
trui 
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trui  fous  le  manteau  de  la  bonne-foi.  Mais 
dans  les  deux  premiers  cas  la  chofe  efl  très 
différente;  l’emprunteur  6c  le  préteur  gagnent 
ordinairement  tous  les  deux ,  6c  s’enrichiffent 
en  même  tems.  Il  réfulte  pourtant  de  là  que 
l’objet  fur  lequel  on  opère,  foit  fur  des  mar¬ 
chandées  ou  fur  les  fonds  publics  &c.  fe  trouve 
à  la  fin  furchargé  de  cette  taxe ,  ou  de  cet  in¬ 
térêt;  car  c’efl  du  profit  qéon  y  fait  qifon 
doit  payer  l’intérêt  du  crédit.  Un  Négociant 
prend  de  l’argent  ou  du  crédit  à  emprunt, 
pour  étendre  fes  affaires ,  ou  pour  garder  plus 
long -tems  certaines  marchandées  qu’il  a  en 
Magazin,  6c  dont  il  veut  refier  le  propriétaire 
encore  pendant  quelques  mois ,  afin  de  les 
vendre  alors  à  un  plus  haut  prix.  Dans  ce  cas 
là  il  efl  clair  que  la  Marchandée ,  Denrée  &e. 
fur  laquelle  fe  fait  ce  gain  ,  fe  trouve  toujours 
furchargé e  par  une  pareille  opération  ;  6c 
qu’en  derniere  analyfe  c’efl  le  confommatetir 
ou  la  Société  entière  qui  en  fouffre,  6c  qui 
même  fouvent  en  devient  enfin  la  dupe.  En 
un  mot,  c’efl  une  efpece  d’impôt,  ou  de  mono¬ 
pole ,  introduit  par  la  cupidité  des  Négociants, 
6c  qui  efl  toujours  nuifible  &  au  Commerce 
même  6c  au  public.  L’inconvénient  feroit  moins 
grand,  6c  en  quelque  façon  fupportable  & 
moins  fujet  à  des  fuites  nuifibles  à  la  Société  > 
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fi  cette  efpece  d’impôt ,  ou  ce  furhauffement 
de  prix,  tomboit  feulement  fur  des  objets  ou 
fur  des  marchandifes  de  Luxe ,  &  non  fur  les 
Denrées  de  première  néceffité.  Mais  je  fens 
bien  que  quoiqu’on  dife,  ou  qu’on  écrive  là- 
deifus ,  cette  belle  invention  du  Crédit  efl 
aujourd’hui  trop  généralement  établie,  pour 
efpérer  de  l’abolir  par  de  pareilles  confédéra¬ 
tions  :  &  il  y  a  grande  apparence  que  les  cho- 
fes  iront  leur  train  ordinaire ,  tant  que  les  Socié¬ 
tés  Chrétiennes  de  l’Eürope  fubfifteront  f\ir  le 
pied  aftuel  L’intérêt  particulier  de  ceux  qui 
ont  aujourd’hui  les  richeffes  en  mains  efl  fi 
enraciné  ,  prend  tant  de  formes  différentes 
dans  fes  opérations,  qu’on  ne  doit  plus  être 
furpris  d’entendre  de  toutes  parts  débiter 
comme  une  maxime  certaine  &  indubitable 
parmi  les  Négociants,  que  c’eft  une  chofe  très 
permife  que  de  prêter  à  Intérêt,  mais  point 

à  Ufure  (2). 

(2)  Clément  Marot  a  dit  dans  une  de  fes  Satyres: 

Von  ne  prête  plus  à  ufure , 

Mais  à  intérêt  tant  qu’on  veut . 

Le  prétexte  de  la  perte  du  gain  qu’on  auroit  pu  faire  avec  l’ar¬ 
gent  prété  ,  a  ouvert  (dit  Dominique  Soto)  depuis  quelques  an¬ 
nées  la  porte  à  toutes  fortes  d’ufures.  Préfentement ,  dit  Wolf , 
on  exige  &  on  paye  tout  à  titre  d’intérêts  ;  combien  d’abus  ne  ca- 
cbe-t’on  pas  fous  ce  nom  »  &  combien  de  gens  ce  trafic  n’a-t  il 
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Il  n’y  a  pas  jufqu’aux  Minières  de  la  Réii* 
gion  qui  n’aient  fouvent  dû  plier  à  la  fantailie 
des  hommes,  lorfqu’il  s’agit  de  leur  intérêt. 
Le  Pape  Urbain  III.  décida  que  tout  intérêt 
étoit  défendu  de  droit  Divin  :  Alexandre  IIL 
décida  même,  par  une  conféquence  naturelle  , 

que  les  Papes  ne  peuvent  permettre  Pufure, 

» 

pas  même  fous  prétexte  d’œuvres  pies,  &  pour 
la  rédemption  des  Captifs:  Clément  V.  dit5 
qu’on  devoit  tenir  pour  Hérétiques  ceux  qui 
foutenoient  qu’on  pouvoit  exiger  des  intérêts. 
Cependant  Innocent  III.  qui  étoit  grand  Cano- 
nifte,  décida  que  quand  le  mari  n’étoit  pas  foL 
vable,  on  pouvoit  mettre  la  dot  de  fa  femme 
entre  les  mains  d’un  Négociant  &c*  (3). 

En  voilà  allez  fur  cet  objet,  que  j’ai  feule* 
ment  voulu  faire  envifager  comme  en  paflant, 
car  je  n’ignore  pas  qu’il  eft  impolfible  de  ré* 
former  les  hommes  fur  ce  point,  vu  l’état  où 
les  chofes  font  dans  la  Société.  On  fent  qu’il 
me  feroit  aifé  de  pouffer  mes  Rémarques  plus 
loin  fur  l’article  du  Crédit  ,  &  de  démon¬ 
trer  combien  il  eft  nuifible  à  la  Société ,  lors* 
qu’il  paffe  certaines  bornes.  J’en  ai  fait  l'ap¬ 
plication  fur  les  Marchandifes  qui  fe  vendent 

pas  précipité  dans  les  Enfers?  Voyés  Traité  des  prêts  de  Commet*, 

» 

es,  p.  31» 

Cs)  Voyés  Encyclopédie  au  mot  Intérêt, 

P  2 
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à  Crédit  i  un  Leôteur  éclairé  ne  manquera  pas 
de  trouver  une  infinité  d’autres  exemples. 

Dans  l’efpérance  cependant  qu’un  jour  on 
ouvrira  les  yeux  ,  je  vais  hazarder  quelques 
idées  fur  un  objet  qui  a  du  rapport  à  cette  ma¬ 
tière,  &  fur  lequel  il  feroit  peut-être  plus  aifé 
de  rémedier  dans  la  fuite. 

io.  Je  rémarque  d’abord  que  le  payement 
des  Marchandifes  qui  fe  vendent  à  Crédit ,  eft 
trop  prolongé,  &  que  cela  fait  encore  ren¬ 
chérir  les  Marchandifes.  Car  le  Négociant  qui 
vend ,  ftipule  ordinairement  un  prix ,  rélative- 
nient  à  la  longueur  du  terme  fixé  pour  le  paye¬ 
ment;  or  ce  furplus  forme  toujours  un  objet 
encore  plus  grand  que  ne  feroit  un  intérêt 
ordinaire.  Il  eft  vrai  que  ces  ventes  à  Crédit 
donnent  un  terme  plus  long  aux  Négociants 
Etrangers  ;  mais  je  me  rappelle  très  bien  d’avoir 
vu  dans  ma  jeuneffe  que  ces  termes,  qui  au¬ 
jourd’hui  prolongent  fi  fort  les  payemens  , 
étoient  moins  en  vogue,  &  l’expérience  m’a 
fait  voir  que  c’étoit  un  bien.  Nos  Peres  & 
nos  Ancêtres  étoient  des  Négociants  plus  ex¬ 
perts  que  nous;  &  je  penfe  que  s’ils  fe  trou- 
voient  parmi  nous ,  ils  pourroient  nous  fervir 
de  maitres  en  bien  des  chofes. 

2°.  Dans  quelque  Etat  ou  Gouvernement 
que  ce  foit,  le  Souverain  ou  le  Magiftrat  de* 


•  ,  11  -, 
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vroit,  à  ce  qui  me  femble,  donner  tous  fes 
foins  pour  empêcher  que  le  papier  qui  circule 
I  dans  le  Commerce  n'y  fut  pas  trop  fouvent  au 
delà  du  cours  ordinaire  (4),  c’effc- à-dire,  faire 
attention  que  lorfqu’on  voit  dans  un  Pays  com¬ 
merçant  que  l’efcompte ,  ou  l’intérêt  ,  eft 
pouffé  au  delà  du  taux  ordinaire,  c’efl  une 
marque ,  ou  qu’il  y  a  rareté  d’efpeccs ,  ou 
qu’il  y  a  du  danger  à  donner  du  Crédit.  Si 
pour  lors  on  pouvoit,  foit  par  autorité,  foit 
par  des  voies  politiques ,  prévenir  le  mal ,  on 
efl  obligé  de  le  faire,  car  le  bien  public  doit 
prévaloir  fur  celui  d’un  Négociant,  ou  de  quel¬ 
ques  particuliers. 

Et  comme  cet  objet,  aufïi  bien  que  beaucoup 
d’autres,  demandent  de  la  capacité,  &  d’être 
fuivis  par  ceux  qui  entendent  à  fonds  la  partie 
du  Commerce,  <&  tout  ce  qui  y  a  du  rapport  , 
il  feroit  nécelfaire  d’établir  une  Chambre  ou 
un  Collége  de  Commerce  ,  compofé  de  quatre 
ou  cinq  de  nos  premiers  Négociants,  &  des 
plus  entendus,  affiliés  d’un  Sécrétaire.  Une 
pareille  inflitution  vaudroit  fon  poids  d’or, 
lurtout  fi  ce  Collége  obtenoit  un  rang  diflingué 
dans  la  Ville,  &  que  ces  Perfonnes  (que  je 


(4)  Voyés  le  contenu  de  l’Ordonnance  du  Magiftrat  d ’/tm/fçrfam 
dans  nos  Annales  à  l’an  1 776.  M5*  Le  feinte  donné' aux 

Billets  fur  les  Caiüiers  eft  fixé  à  9  üU  10  i0UfS  aPl'ès  leur  date. 
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nomme  un  initiant  les  Répréfentans  ou  les 
Consuls  des  Marchands  ,  à  l’exemple  des  an¬ 
ciennes  Villes  &  Républiques  Commerçantes 
à’ Italie  (5) ,  à  l’exemple  de  ce  qui  fe  pratique 
encore  à  Londres  &  ailleurs,)  étoient  confultées 
par  le  Magiftrat  &  par  le  Souverain  dans  tou¬ 
tes  les  affaires  qui  ont  du  rapport  au  Commer¬ 
ce,  &  qu’on  n’y  admit  jamais  de  Membre  par 
faveur ,  mais  que  le  feül  mérite  y  donnât  en¬ 
trée.  A  faudroit  par  conféquent  laiffer  ce  choix 
à  tous  ceux  qui  fréquentent  la  Bourfe  journel¬ 
lement.  Eux  feuls  connoiffent  le  mérite,  la 
capacité  &  la  probité  en  fait  de  Commerce. 
Il  faudroit  les  laiffer  d’abord  deux  années  con- 
fécutives  en  pofte,  c’eft-à-dire,  fi  le  nombre 
en  étoit  porté  à  cinq,  il  feroit  bon  d’en  rem¬ 
placer  trois  après  les  deux  ans.  Les  deux  an¬ 
ciens  qui  refteroient  en  place  encore  une  an¬ 
née,  céderoient  l’année  fui  vante  la  place  à 
deux  autres ,  &  ainfi  de  fuite  on  procéderoit 
à  l’Eleélion  de  trois  nouveaux  Membres.  Il 
nie  femble  encore  que  cette  Eleélion  devroit 
fe  faire  vers  le  milieu  de  l’année:  parce  que 
c’eft  ordinairement  pendant  l’Automne,  l’Hy- 
ver  &  le  Printems  que  les  affaires  qui  deman¬ 
dent  de  la  réflexion  fe  font  plus  à  tête  répofée. 
L’Eté  eft  aujourd’hui  deftiné  parmi  nos  Négo- 


(5)  Voyés  ia  note  48.  du  Chspkre  II. 
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ciants  pour  le  paffer  à  la  Campagne ,  &  pour 
s’y  divertir,  ce  qui  nefouffre  ni  délai ,  ni  d’autre 
occupation  férieufe,  eft  expédié.  Si  un  pareil 
Etabliffement  pouvoit  avoir  lieu  par  exemple , 
à  Middelbourg  ,  à  Rotterdam  &  à  Amfler- 
àam  ,  les  Nobles  ,  &  autres  Seigneurs  , 
qui  ont  part  au  Gouvernement  de  la  Républi¬ 
que  ,  auroient  occaflon  d’acquérir  par  là  9des 
lumières ,  qui  fouvent  leur  manquent ,  &  dont 
il  réfulteroit  un  grand  bien  pour  l’Etat  en  gé¬ 
néral.  Les  grandes  Entreprifes  des  Négociants 
font  toujours  mêlées  avec  les  affaires  politi¬ 
ques  ,  ôc  influent  fur  le'  relie  du  commerce. 
Un  commerce  mene  à  l’autre.  Vraifemblable- 
ment  que  cet  exemple  feroit  bientôt  fuivi 
dans  bien  d’autres  Villes;  car  le  commerce 
demande  plus  que  jamais  d’être  obfervé  & 
fuivi  de  près.  Notre  République  a  un  in¬ 
térêt  PARTICULIER  À  AVOIR  TOUJOURS  LES 
Grandes  Monarchies  Commerçantes  sous  les 

YEUX,  ET  À  DIRIGER  EN  CONSÉQUENCE  TOU¬ 
TES  ses  démarches  selon  l’état  ou  elles 

SE  TROUVENT,  CAR  C’EST  DELÀ  QUE  DÉCOULE 

réellement  notre  prospérité. 

■  i 

Te  prends  la  liberté,  à  cette  occafion ,  d’é- 
baucher  encore  fur  le  papier  quelques  idées, 
qui  pour  le  moment  fe  prefentent  à  monefprit, 

&  qui  peuvent  contribuer  à  affermir  &  à  fou- 

*  ' 
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tenir  de  plus  en  plus  notre  Crédit  parmi  les 
Commerçants  répandus  dans  l’Europe  ;  car  on 
fçait  que  les  Etrangers  font  continuellement  en 
relation  pour  toutes  fortes  d’affaires  avec 
les  Banquiers  &  les  Négociants  de  la  Hollan¬ 
de  ,  &  particuliérement  avec  ceux  qui  réfldent 
à  Anifterdam. 

Po.  Ce  feroit  une  Loi  très  fage  &  très  fa- 
lutaire,  d’obliger  les  Maifons  de  Commerce 
qui  font  compofées  de  plufleurs  perfonnes  fous 
le  nom  de  N.  N.  £?  Coinp.  de  faire  enregis¬ 
trer  à  la  Sécrétairerie  de  la  Maifon  de  Ville 
les  noms  de  leurs  Affociés,  &  pour  combien 
ils  participent  dans  leurs  entreprifes  (<5)  :  à 
défaut  de  quoi  les  perfonnes  intéreffées  fe- 
roient  regardées  comme  chefs  de  ces  Entrepri¬ 
fes,  &  comme  répondants  du  tout,  &  ainfi  ne 
pourraient  ni  réclamer,  ni  jouir  des  conditions 
ftipulées  par  le  Contracl.  Car  on  a  eu  des 
exemples  de  perfonnes,  dont  les  noms  étoient 
compris  dans  la  Signature,  ou  firme ,  &  qui 
cependant  ne  fe  trouvoient  intéreffées  que 
pour  une  certaine  fomme  allez  modique,  ou 
feulement  pour  un  modique  falaire.  Je  penfe 
qu’il  conviendroit,  pour  la  fureté  de  tous  les 

(0)  Suppofé  qu’on  préférât  que  cela  refiât  fécret9  cette  décla¬ 
ration  pourroit  fe  faire  par  forme  d’acle  cacheté,  deftiné  à  fervir 

feulement  en  cas  de  befoin* 
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Commerçants ,  &  de  ceux  qui  font  en  rélatkm 
avec  eux ,  qu’une  loi  femblable  eut  lieu. 

2°.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  le  Magiflrat  non 
feulement  tint  lfca  main  pour  faire  exécuter 
l’Ordonnance  du  17  Janvier  1777.  dans  les  cas 
de  faillites ,  mais  encore  eut  foin ,  autant  que 
cela  eft  poffible ,  que  ces  fortes  d’affaires  mal- 
heureufes  fuffent  expédiées  &  finies  le  plutôt 
poffibîe,  foit  en  protégeant  Pimiocent  malheu¬ 
reux  ,  foit  en  puniffant  celui  qui  auroit  man¬ 
qué  à  la  bonne-foi.  On  ne  fauroit  dire  à  quel 
point  cela  contribueroit  à  affermir  le  Crédit 
national  parmi  les  Commerçants  chez  l’Etran¬ 
ger.  Il  faudroit  furtout  éviter  cette  longue 
formule  de  procédures ,  qui  avoient  autrefois  lieu 
à  la  Chambre  de  Dêfolation ,  qui  achevoient  de 
ruiner  le  Négociant  malheureux,  &  caufoient 
des  grandes  pertes  aux  Créanciers. 

3°.  Comme  quelque  énorme  que  foit  la  mas- 
fe  des  Dettes  publiques  de  V Angleterre ,  il  eft 
à  p re fumer  que  le  jeu,  qu’on  nomme  Commerce 
dans  les  fonds  Anglois ,  ne  diminuera  pas,  il 
feroit  à  fouhaiter  pour  l’intérêt  du  Commerce 
des  deux  Nations,  qu’on  parvint  en  Angleter¬ 
re  ,  &  dans  ce  Pays-ci ,  à  y  mettre  des  bornes. 
Il  eft  inutile  de  détailler  le  tort  que  ce  com¬ 
merce  fait ,  car  tous  ceux  qui  ont  quelque  idée 
de  ce  jeu,  en  font  affez  convaincus.  *  - 
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Le  Commerce  des  Aftions  à  terme  ,  n’eft 

*  r  r  '  . 

pour  ainü  qu’une  efpece  de  gageure,  qui  fe 
fait  fur*  le  prix  des  fonds,  &  dont  au  ref con¬ 
tre,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit,  la  différence  eft 
reçue  ou  payée  3  ou  bien  les  parties  font  pro¬ 
longées.  Ce  commerce  de  Prolongations ,  qui 
fe  fait  fouvent  par  des  Perfonnes  qui  ont  les 
fonds,  ne  devroit  point  être  permis;  car  c’eft 
ce  qu’on  peut  nommer  à  la  lettre  le  Commerce 
Ufurier  de  nos  jours.  On  a  vu  encore  pendant 
cette  année  des  Prolongations  qui  ont  été  fai- 
tes  fur  le  pied  de  12  à  20  pour  cent  d’intérêt 
l’année,  furtout  fur  les  Aêtions  des  Indes 
Orientales  en  Angleterre.  Ce  font  les  joueurs 
qui  fupportent  cette  charge,  mais  dont  je  ne 
vois  pas  que  Y  Angleterre  puiffe  tirer  la  moin¬ 
dre  utilité  pour  la  confervation  de  fon  Crédit. 
Du  moins  fi  ce  crédit  repofe  fur  cette  baze, 
îp„fond  en  eft  bien  foible,  &  on  fçait  que  tout 
j’Ëdifice  court  rifque,  outre  cela,  d’être  bou- 

leverfé  au  moindre  vent. 

Je  fçai  que  ce  jeu  eft  attrayant,  mais  les 

premiers  gros  profits  font  ordinairement  fuivis 
de  la  ruine  d’une  perfonne,  &  fouvent  par 
celle  de  familles  entières.  La  Nation  Juive, 
qui  s’occupe  de  ce  commerce  ,  &  qu’on  em¬ 
ploie  comme  Courtiers  à  Amfterdam,  profi¬ 
te  le  plus  chez  nous  par  ce  commerce.  Le? 
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Courtages  à  Londres  &  à  Amjlerdam  font  tou¬ 
jours  des  pertes  pour  le  gagnant,  &  plus  en¬ 
core  pour  le  perdant.  Et  fouvent  fi  le  Cour¬ 
tier,  foit  Juif  ou  Chrétien,  négocie  pour  fon 
propre  compte,  lui  feul  profite  à  ce  négoce  , 
par  les  avis  de  ceux  même  qui  l’emploient. 

Il  faudroit  donc  pourvoir  dans  la,  fuite  par 
des  bonnes  Ordonnances  aux  maux  qui  réfulr 
tent  ordinairement  de  ce  commerce,:  &  ces 
Ordonnances  devroient  furtout  frapper  fur 
ceux  qui  font  la  caufe  des  ruines  qui  s’enfui- 
vent. 

Il  faudroit  donc  défendre  aux  Courtiers  fous 

.  ■  . '  :  '  '  V  ^  "’'’V  "  •  ‘  ! 

peine  (7)  de . .  de  faire  ce  commerce 

à  un  terme  plus  long  que  celui ,  tout  au  plus , 
de  trente  iours.  En  bornant  ainfi  ce  commer- 

j 

ce  à  terme  fur  les  fonds  Angîois ,  c’efl-à-dire, 
de  ref contre  à  refeontre ,  le  jeu  finirait  de  lui- 
même;  &  alors  le  commerce  des  fonds  An- 
glois  fe  ferait  plus  folidement.  Les  affaires 
feraient  mieux  établies:  tout  fe  ferait  enfin 
avec  de  l’argent  comptant;  &  la  facilité  qu’on 
a  j  pour  faire  des  Emprunts  chez  nous ,  don¬ 
nerait  affez  des  moyens  pour  étendre  ces  fortes 
de  fpéculations.  t 

C7)  Pour  ne  pas  trop  prendre  ]e  ton  de  Législateur,  j’ai  Jaiffé 
en  blanc  la  peine  qu’on  devroit  infliger:  je  n’ai  d’autre  but  que  le 
bien  public  ,  &  je  ferois  a,u  comble  de  mes  défirs.-fi  je  pouvois  le 
procurer  par  de  fimples  vœux,  ou  par  mes  fouhaits» 
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‘  40.  Je  penfe  qu’il  conviendroit  encore  d’in¬ 
troduire  de  nouveau  l’ancienne  coutume  de  de¬ 
mander  la  permiffion  à  -nos  M»  M.  les  Bour- 

1  *  h  *  {  ••  rv  » 

cuemaîtres  régnants  ,  lorfque  quelque  Comp¬ 
toir  voudroit  entreprèndre  une  levée  d’argent 
par  forme  d’Emprunt ,  foit  fur  gage  ou  autre¬ 
ment;  &  furtout  lorfqu’on  voudroit  le  faire 
pour  compte  Etranger  (8). 

5°.  Il  faudroit  établir,  après  la  Paix,  des 
‘Pacqiictsbots  p  ou  des  Avifo ,  qui  partiroient  ré- 

>  ,  .1  *.'<  *  !"  :  ‘‘i  4  i  •  •  ’  •  r*  ••  *v  ’  .  • 
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(8)  Autrefois  lorfqu’un  Négotiant  accrédité,  ou  un  Comptoir  éta¬ 
bli  dans  cette  Ville ,  vouloit  ouvrir  une  nouvelle  négociation  d’ar¬ 
gent,  il  commcnçoit  par  en  demander  au  préalable  la  permiffion  à 
M.  M.  les  Bourguemaîtres  régnants.  Maintenant  cette  coutume 
efl:  tellement  venue  hors  de  mode ,  que  quiconque  veut  ouvrir  de 
pareilles  Négociations ,  prend  un  chemin  plus  court  ;  il  s’adrefle 
feulement  à  un  Courtier  accrédité,  ou  à  des  Entrepreneurs  de 
.  ces  fortes  d’affaires  :  &  dès  qu’on  efl  une  fois  convenu  du  profit , 
la  partie  efl:  tout  de  fuite  arrêtée,  &  tout  fe  conclut  ainfi  fans 
autre  cérémonie.  Je  fuis  beaucoup  porté  pour  la  liberté  dans  le 
commerce  :  je  fçai  qu’il  ne  faut  point  le  gêner  ;  mais  en  même- 
tems  j’aime  un  peu  l’ordre ,  &  le  bien  public.  Je  penfe  donc  que 
fi  on  pouvoit  rétablir  cet  ancien  ufage ,  que  nos  Peres  avoient  fi 
fagement  établi  &  fuivi,  cela  produiroit  un  très  bon  effet»  Il  en 
réfulteroit  non  feulement  plus  de  confiance  chez  l’Etranger,  mais 
encore  une  plus  grande  confidération  pour  M.  M.  nos  Bourgue¬ 
maîtres  régnants,  qui  en  outre,  dans  certaines  circonftances ,  fe- 
'  ■  ' 

'  roient  auffi  plus  à  portée  d’aider  de  leurs  Confeils  les  Négociants 
eux-mêmes,  de  les  protéger  dans  leurs  entreprifes,  &  de  pourvoir 
en  même  teins  aux  fuites  facheufes  qui  en  pourroient  réfulter  poul¬ 
ies  particuliers,  pour  cette  claffe  de  citoyens  qui  vivent  de  leurs 
rentes,  &  qui  font  fouvent  les  parties  fouffrantes  &  la  viétime  de 
l’imprudence  des  Négociants,  &  de  Pavidité  des  Courtiers, 
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fuliérement  chaque  mois  de  notre  Pays  ,  par 
exemple  de  VliJJingue  ou  de  Hellevoet ,  pour 
porter  les  lettres  a  Surinam  ,  aux  JBerbices  ,  3 
Dtmerary ,  a  IJ'ecçuebo  3  a  Saint  Eujiache 
à  Curaçao .  —  Ces  Vaiffeaux  devroient  être 
appropriés  uniquement  pour  porter  des  males , 
&  pour  le  tranfport  des  Paffagers  3  &  retour- 
neroient  tous  les  mois  des  dites  Colonies  ,  avec 
leurs  Lettres ,  Pacquets  &c.  Cette  correfpon- 
dance  réguliere  remettoit  le  commerce  des 
Affurances  fur  un  bon  pied,  feroit  d’une  gran¬ 
de  utilité  pour  tous  nos  Commerçants,  entre- 
tiendroit  en  même-tems  un  peu  la  marine  de 
l’Etat,  &  nous  mettroit  mieux  &  plutôt  au 
fait  de  la  fituation  de  nos  Colonies ,  &  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  les  différents  Pays  de  Y  Amé¬ 
rique. 

Voilà  des  idées  qui  peuvent  contribuer  chez 
nous  au  maintien  du  Crédit,  &  influer  fur  la 
confiance  publique  entre  les  Commerçants  de 
Y  Europe.  Et  tout  cela  a  un  rapport  direêl  au 
bien  de  l’Etat. 

Comme  mon  deflein  n’eft  pas  de  traiter  ici 
des  grandes  Compagnies  de  Commerce,  je  me 
bornerai  à  remarquer  pour  le  préfent ,  &  com¬ 
me  en  paffant ,  que  les  différentes  Compagnies 
Commerçantes  qu’on  a  formées  en  plufieurs 
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Pays  de  Y  Europe,  lorfque  leur  adminiftration  a 
pour  baze  un  Commerce  aftif,  font  auffi  très 
utiles  à  l’Etat  &  au  Commerce.  Il  fuffit  pour 
cela  que  leur  Etablissement  foit  fait  fur  un  pied 
folide  &  avantageux  au  public. 

Telle  étoit  par  exemple  autrefois  à  Londres 
îa  Compagnie  du  Sud . 

Telle  eft  enmrp  aujourd’hui  en  Hollande  & 
en  Zélande  la  Compagnie  des  Indes  Orientales . 

Au  refte,  on  ne  devroit  jamais  permettre 
chez  nous  que  le  papier  circulât  dans  le  Com¬ 
merce,  &  y  tint  la  place  de  l’argent,  à  moins 
qu’il  ne  le  repréfente  réellement,  ainfi  que  le 
font  les  Billots  fur  les  Caiffiers:  ces  Billets 
tiennent  réellement  la  place  de  l’argent,  parce 
que  les  Caiffiers  ont  les  Efpeces  entre  leurs 

mains.  . 

Et  lorfqu’il  s’agit  de  faire  un  pret,  il  devroit 
fe  faire  par  le  moyen  ordinaire,  par  un  Em¬ 
prunt  contre  un  nantifïhment ,  ou  tout  au  plus, 
fur  une  promefle  obligatoire  &  rembourfable  à 
£x ,  ou  au  plus  haut ,  à  douze  mois  de  terme. 

Avant  déterminer  ce  Chapitre  je  dirai  encore 
que  ce  ne  devroit  être  que  dans  une  derniere 
néceffité,  que  le  papier  pût  être  reçu  dans 
le  public  ou  dans  la  circulation,  pour  fer- 
vir  de  figne*  ou  pour  repréfenter  les  Efpe- 
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ces  (9) ,  &  cela  feulement  encore  pour  un  ter¬ 
me  court  &  borné. 

-  » ,  -  •••  -  >  »  r  -  .  '  •#  ~  .  , 

(9)  On  fçait  que  le  Congrès  des  treize  Etats  réunis  de  Y  Ami» 
tique  a  eu  recours  à  cet  expédient  pendant  la  Guerre  qu’ils  ont 

L 

foutenue  pour  fe  rendre  indépendants.  Voici  un  nouvel  exemple 
auffi  tout  récent. 

Comme  au  Cap  de  Bonne- Efpêrance,  depuis  le  mois  de  Mai 
1782.  jufqu’au  mois  de  Mai  1783,  &  ainfi  depuis  la  dernierc 
guerre  furvenue  à  la  fin  de  Décembre  1780.  la  Caifie  de  la  Com¬ 
pagnie  ne  pouvoit  pas  fufiire  aux  Dépenfes,  le  Gouverneur  &  Ton 
Confeil  trouvèrent  bon  de  Créér  pour  treize  à  quatorze  cent  mille 
florins  d’Efpeces  en  papiers ,  &  fur  du  parchemin.  Savoir  :  des 
pièces  de  fix ,  de  douze ,  de  vingt-quatre ,  &  de  trente  fix  fols , 
ou  Huivers. 


Et  d’une 

douze 

deux 

quinze 

trois 

vingt 

quatre 

vingt-cinq 

cinq 

trente 

fix 

quarante 

huit 

cinquante 

dix 

foixante 

Rixclales . 


Dans  ce  Siecle  la  Rixdale  parmi  nous  dans  Y  Inde  ,  eft  une 
monnoie  de  Compte ,  qui  eft  aujourd’hui  tout  à  fait  imaginaire ,  & 
qu’on  devroit  abolir ,  ainfi  qu’on  l’a  propofé  dans  la  Compagnie  il 
y  a  plufieurs  années. 

C’eft  pour  fatisfaire  la  curiofité  du  public,  &  pour  conferverla 
mémoire  de  cet  événement,  que  j’en  ai  fait  graver  la  figure,  qui  trou¬ 
ve  ici  fa  place  naturelle.  On  voit  par  l’empreinte  que  la  même  chofe 
doit  avoir  eu  lieu  en  1714. 

Le  tems  &  les  circonftances  dans  lesquelles  on  a  eu  recours  à 
cet  expédient ,  nous  avertiflent  aflez  que  cet  exemple  ne  doit  être 
imité  ou  fuivi  que  dans  une  derniere  néceiïité.  Il  eft  de  l’intérêt 
de  l’Etat  &  du  public  que  ce  papier  foit  échangé  le  plutôt  pefli- 
ble  avec  fidélité,  contr»  desEfpeces  réelles,  foit  par  la  Compagnie 
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elle-même,  ou  fi  elle  fe  trouve  dans  l’impuiffance ,  par  le  Souverain. 
Car  plus  on  attend,  &  plus  on  court  rifque  qu’on  n’y  introduire  du 
papier  faux,  &  contrefait.  — —  Plus  on  fera  pontftuel  à  rembour* 
fer ,  plus  cela  rétablira  le  Crédit  de  la  Compagnie  dans  Y  Inde ,  & 
particuliérement  au  Cap  de  Bonne- EJperance,  Ce  qui  peut  deve4 
nir  utile  dans  la  fuite,  car  les  Guerres  que  le  Commerce  a  déjà  caufées 
&  fait  naître ,  ne  manqueroilt  pas  d’avoir  encore  lieu  dans  les  Siècles 
à  venir,  &  peut-être  encore  dans  celui  où  nous  vivons. 

En  Efpagne ,  &  dans  l’ Amérique  Septentrionale,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit,  on  avoit  introduit  le  papier  pour  tenir  lieu  de  monnoie. 
Dans  ce  premier  Royaume  ce  papier  avoit  perdu  fur  la  place  & 
dans  le  public  ,  dès  avant  la  lignature  des  Préliminaires ,  au  delà  de 
02  pour  cent.  Aujourd’hui,  c’eft-à-dire,  en  Septembre  *783  ,  ce 
papier  n’eft  que  3  ou  4  pour  cent  au  delfous  de  ce  qu’il  repréfente , 
&  eft  ramaffé  par  la  Banque  à  Madrid, 
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CHAPITRE  X. 

Des  Dettes  publiques 

JL  es  Dettes  publiques  font  maintenant  deve* 
nues  un  objet  fi  important  pour  prefque  tous 
les  Etats  de  Y  Europe  ,  en  particulier  pour  ceux 
dans  lefquels  la  majeure  partie  des  Négociants 
font  leur  rélidence;  8c  cette  matière  a  un  fl 
grand  rapport  au  Commerce ,  dont  il  fait  mê¬ 
me  aujourd’hui  une  branche  allez  importante  * 
qu’il  mérite  bien  que  je  m’en  occupe  un  peu 
amplement. 

:  Plufleurs  caufes  ont  donné  lieu  à  ces  Dettes  ; 
je  n’en  ferai  point  l’énumération,  ceîa«me  me* 
neroit  trop  loin:  mais  il  y  en  a  une  entr’au- 
tres  y  que  je  ne  dois  pas  paffer  fous  fil  en  ce , 
8c  qu’il  fuffira  cependant  d’indiquer  ici  ;  ce  font 
particuliérement  les  guerres  qui  ont  été  8c  l’o¬ 
rigine  8c  l’occafion  des  Dettes  publiques,  mais 
furtout  l’entretien  des  armées  de  troupes  ré¬ 
glées,  qui  à  leur  tour  doivent  leur  origine  à 
l’extinèlion  du  Gouvernement  Féodal.  Dès 
qu’il  commença  à  s’écrouler,  on  vit  d’abord 
les  V  illes  en  Italie  féeouer  le  joug  de  l’efcla» 
vage  Féodal  ;  on  vit  en  mfme-tems  'des  Corn* 
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rnunes  prendre  le  Gouvernement  en  main ,  ex¬ 
citer  &  favorifer  l’induftrie ,  &  pour  mainte¬ 
nir  leur  liberté ,  non  feulement  abolir  infenfi- 
blement  l’efclavage  domeftique,  mais  former 
des  armées,  non  d’Efclaves,  mais  d’hommes 
libres,  comme  ci-devant  (i) ,  c’eft-à-dire,  de 
Soldats  à  gages,  tirés  de  cette  partie  d’habitans 
qu’on  avoit  remis  en  liberté,  &  qui  étoient 
allez  portés  d’enx-mêmes  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  la  Patrie,  à  laquelle  ils  dévoient 
même  s’intérelfer  pour  leur  propre  intérêt,  & 
pour  conferver  leur  nouvelle  liberté  (2).  Voi¬ 
là  ce  qui  contribua  à  groflir  les  troupes  des 
Communes,  qui  par  leur  nombre,  &  par  ce 
nouvel  efprit  d’émulation  qui  les  animoit,  leur 
fit  remporter  l’avantage  fur  celles  des  Nobles  & 

de  leurs  foi-difants  Fideles .  Comme  ces  No- 

•  ,  v  ,  . . +  . , 

,  .  N  '7  *  €  ‘  (  1  f  '  .  •  r»  *  J  i  w  '  »  I 

(1)  Voyés  Muratqri  Antiq.  Itnl.  Médit  Ævi.  Diÿ.  2 6.  qui 
traite  De  la  Milice  en  Italie  pendant  les  Siècles  -Barbares ,  où  on 
trouve  là  maniéré  dont  on  formoit  les  années  pendant  le  moyen 
âge,  &  dans  des  tems  poltérieurs,  &  où  cet  Auteur  donne  des 
preuves  de  l’erreur  où  le  Pere  Daniel  eft  tombé  dans  Ton  Hifloi- 
re  de  la  Milice  Françoife ,  en  croyant  que  les  Efclaves  ont  été 

.j  r-. 

admis  dans  les  armées.  Muratori  fait  voir  que  du  moins  cela  n’é- 
toit  pas  sim!  dans  celles,  à' Italie ,  &  probablement  non  plus  par¬ 
mi  les  Francs  ,  &  enfuite  parmi  les  François. 

(2)  Voy.  Annales  à' Italie,  Tom.  V.  VI.  &  VII.  &  Antichita 
îialiane  Tom.  I.  pag.  436.  465  &  466.  Vqyés  encore  la  XlVipe 
Difiertation,  qui  traite  des  Efclaves  &  des  hommes  Libres  :  & 
comment  les  premiers,  après  avoir  obtenu  la  Liberté,  furent  ad¬ 
mis  dans  les  Armées. 


\ 
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bles  faifoient  leurs  efforts  pour  maintenir  leur 
empire  expirant ,  ces  troupes  des  Communes 
étoient  auffi  de  leur  côté  continuellement  en 
garde,  de  forte  que  ces  armées  dans  la  fuite 
devinrent  des  troupes  réglées,  &  reflerent 
toujours  fur  pied.  Ces  exemples  furent  bien* 
tôt  fuivis  dans  les  Fays-has ,  ep  Angleterre ,  en 
France  &c.  au  point  qu’infenliblement ,  ëc 
à  mefure  que  le  nouveau  Syfleme  politique 
prenoit  de  la  confiflance ,  les  troupes  réglées 
font  devenues  aujourd’hui  d’un  ufage  univerfel 
dans  tous  les  Etats  Chrétiens  cde  l'Europe. 

La  plupart  des  Hiftoriens  alignent  pour 
époque  de  l’origine  des  troupes  réglées  ,1a  fin 
du  Gouvernement  Féodal.  Il  feroit  à  délirer 
que  quelqu’un  nous  en  écrivit  l’Hiftoire,  car 
furément  leur  origine  remonte  à  des  tems  an* 
té  rieurs.  Je  me  propofe  d’en  dire  un  mot 
dans  mon  Supplément,  dans  lequel  j’inférerai 
quelques  articles  curieux ,  rélatifs  aux  prix  des 
Denrées  &  aux  dépenfes  qui  ont  eu  lieu  dans 
quelques  Villes  d 'Italie  pendant  les  XII.  XII I. 
&  XIVme  Siècles ,  &.  particuliérement  dans  la 
République  de  Florence ,  ainfi  que  fur  les  im¬ 
pôts  quelle  avoit  établis,  &  fur  la  maniéré  de 
les  lever:  objets  qui  méritent  d’être  plus  con¬ 
nus  qu’ils  ne  le  font,  &  qui  peuvent  à  bien 
des  égards  fervir  de  point  de  eomparaiioli  * 

G  a 
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pour  jager  de  la  différencejétonnante  entre  ces 
Siècles  &  le  nôtre. 

En  attendant  je  ferai  remarquer  en  paflant 
que  cette  inftitution  des  troupes  permanentes 
a  confidérablement ,  non  feulement  augmenté 
les  impôts ,  mais  même  dérangé  la  forme  &  la 
maniéré  de  les  impofer  &  de  les  lever.  Tout 
le  monde  convient  que  les  dépenfes  énormes 
qu’on  efl  obligé  de  faire  pour  l’entretien  de  ces 
Troupes,  efl  un  des  articles  qui  font  devenus 
le  plus  à  charge  au  peuple. 

Cet  entretien ,  fi  coûteux  même  en  tems  de 
paix,  efl  encore  devenu  plus  onéreux  en  tems 
de  guerre.  La  maniéré  dont  la  guerre  fe  fait 
aujourd’hui  aggrave  tellement  ce  joug  ,  que  le 
redoublement  d’impôts  n’y  fuffifant  pas,  il  a 
fallu  avoir  recours  à  des  Emprunts,  qui  ont 
été  la  caufe  des  Dettes  que  les  PuifTances  ont 
contrôlées.  Ces  Emprunts  ne  furent  d’abord 
que  pour  un  certain  tems  limité  :  mais  fi  dans 
les  commencemens  on  eut  foin  de  rembourfer 
les  Créanciers  *  il  efl  arrivé  par  la  fuccefîion 
des  tems,  qu’on  a  contrôlé  des  nouvelles  Det¬ 
tes,  lefquelles  fe  font  accumulées  au  point, 
qu’on  peut,  fans  ufer  d’hyperbole,  les  nom¬ 
mer  éternelles .  Mais  rien  n’a  tant  contribué 
à  accumuler  fi  exceffivement  les  dettes  publi¬ 
ques  ,  que  les  Flottes ,  ou  armées  navales, 
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que  les  Puiflances  maritimes  font  aujour¬ 
d’hui  obligées  d’avoir  continuellement  en  fer- 
vice,  pour  protéger  les  Colonies  qu’on  a  éta¬ 
blies  au  loin  dans  les  trois  autres  parties  du 
Globe,  &  encore  pour  protéger  les  intérêts 
des  Négociants,  dont  les  richefles  font  pres¬ 
que  toujours  flottantes  fur  mer:  mais  comme 
tout  cela  mérite  un  peu  de  détail,  je  le  refer- 
ve  pour  ma  IIIme  Partie. 

Le  Leêteur  fe  rappellera  fans  doute  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  ré  marquer  dans  les  Parties 
précédentes  au  fujet  du  Commerce  avant  la 
découverte  de  Y  Amérique.  Ce  que  nous  avons 
fcxpofé  en  gros  dans  cette  Seconde  Partie  par 
rapport  à  ce  qui  a  eu  lieu  en  Italie ,  rélative- 
ment  au  Commerce ,  jufqu’à  la  même  époque  , 
vient  à  l’appui  de  nos  premières  Rémarques. 
Ainfl  fuppofant  qu’il  n’a  point  perdu  de  vue 
que  tout  cela  a  eu  lieu  dans  un  tems  que  Y  Eu¬ 
rope  ne  connoiiïoit  pas  même  l’exiflence  de  ces 
mines  fl  riches  du  nouveau  monde,  je  vais  le 
mettre  à  portée  de  faire  fes  réflexions  fur  les 
Dettes  publiques  :  événement  auquel  il  fembîe 
qu’on  n’auroit  pas  dû  s’attendre,  après  la  dé¬ 
couverte  &  la  pofleflîon  de  tant  de  thréfors. 

Car  j’obferve  d’abord ,  que  malgré  cette  quan¬ 
tité  prodigieufe  d’or  &  d’argent  venue  de  Y  A* 
mêrique ,  les  Etats  &  les  particuliers  n’ont  pas 
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moins  été  dans  la  nécefïité  de  faire  des  em¬ 
prunts  qu’auparavant.  Au  contraire,  les  Etats 
font  aujourd’hui  plus  chargés  de  Dettes  qu’a¬ 
vant  cette  époque.  N’a-t’on  pas  lieu  en  effet 
d’être  étonné,  en  voyant  que  ce  font  précifé- 
ment  les  Pùiffances  de  Y  Europe  qui  ont  le  plus 
recueilli  l’or  &  l’argent  des  mines  de  Y  Améri¬ 
que,  qui  font  aujourd’hui,  ou  les  plus  pauvres, 
ou  les  plus  endettées?  L’une  a  été  forcée  d’en¬ 
gager  fes  mines ,  l’autre  fes  droits  de  Péages , 
une  autre  le  revenu  de  fes  Fermes ,  &c.  &c. 
&c,  Enfin  n’ayant  prefque  plus  rien  à  hypo¬ 
théquer,  'il  a  fallu  hypothéquer  fon  nom,  fa 
réputation ,  ou  bien  profiter  de  la  bonne  opi¬ 
nion  que  les  hommes  s’en  font  formés:  car 
voilà  au  jufte  (comme  nous  l’avons  déjà  dit) 
ce  que  l’on  doit  entendre  par  Crédit  public . 
Nonobstant  tant  de  milliards  en  or  &  en  ar¬ 
gent  déplus,  (3)  que  l’ Amérique  depuis  fa  dé¬ 
couverte  a  reflué  &  fait  circuler  dans  notre 
Europe 9  après  avoir  meme  accablé  le  peuple 
d’impôts,  ne  fachant  prefque  plus  d’article 
qui  en  pût  être  fufceptible,  ou  qu’on  pût  fur- 
eharger,  on  a  été  forcé  d’avoir  recours  à  une 
reffource  inconnue  aux  Anciens ,  c’eft-à-dire , 

(3)  Voyés  mes  Récherches  I.  Vol.  Seconde  Partie,  Chap.  X* 
fw  la  quantité  d’or  6c  d’argent  venue  en  Europe  depuis  la  déçoit* 
verte  du  Nouveau  Monde, 
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aux  Emprunts ,  en  donnant  à  la  place  des  Es¬ 
peces  qu’on  recevoit,  ce  Papier  portant  inté¬ 
rêt,  qui  circule  maintenant  dans  le  public  ,  qui 

r 

y  tient  lieu  d’argent  comptant  ;  &  encore  une 
autre  forte  de  Papier  fans  intérêt,  qui  circule 
de  même,  &  qui  efl  auffi  journellement  en 

‘  e  .  1  . 

ufage,  furtout  dans  les  Ifles  Britanniques ,  en 
Efpagne ,  '&  dans  quelques  Villes  de  Commer¬ 
ce  (4).  On  peut  encore  y  joindre  ces  fortes 
de  Lettres  de  Change  ,  ou  afîîgnations ,  tirées 
à  un  terme  extrêmement  long  (5). 

Il  efl  donc  évident ,  que  malgré  la  multipli¬ 
cation  de  nos  richeffes,  ou  de  ces  pré  deux 

(4)  La  premiers  efpece  de  papier  efl  ce  que  nous  nommons  fonds , 
ou  Effets  publics.  La  fécondé  forte  font  les  Billets  de  Banque  qui 
ne  portent  point  d’intérêt,  entr’autres  les  Bank-notes ,  ou  les  Billets 
de  la  Banque  ù  Londres.  Voyés  ce  que  j’ai  dit  là-deflus  dans  ma 
première  Partie  de  ce  Second  Volume  au  Chap.  VII.  Il  faut  y  com- 
pendre  encore  le  papier  qui  a  circulé  en  Efpagne  pendant  la 
derniere  guerre  avec  Y  Angleterre  i  il  y  a  encore  à  Paris  des  Bil¬ 
lets  de  la  Ca'iffe  à' Ef compte  ,  qui  ont  cours  dans  le  public  pour 
de  l’argent.  Voyés  l’Arrêt  du  Confeil  d’Etat  du  Roi  du  4  Octo¬ 
bre  1783  ,  qui  ordonne  l’ouverture  d’un  Emprunt  de  vingt-quatre 
millions  en  déniers  comptans,  &  en  Billets  de  la  C  ai  ff  e  d' Es¬ 
compte. 

(5)  Entr’autres  les  Lettres  de  Change  tirées  pour  la  marine  des 
Colonies  Françoifes,  &  aulïï  pour  d’autres  Colonies.  —  Celles  des 
IJles  de  France  &  de  Bourbon .  Voyés  l’Ordonnance  du  Roi  de 
France  datée  23  Février  1783 ,  par  laquelle  on  fufpend  le  payement 
des  Lettres  de  Change  tirées  des  Colonies  pour  le  terme  d’une  an¬ 
née,  au  delà  du  terme  échu,  avec  promeflt  cepeadant  de  bonifier 
l’intérêt  dû  pour  la  dicte  année  fur  le  pied  de  5  pour  cent  par  an. 
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métaux  d’or  &  d’argent ,  le  réel  n’a  pas  fulH 
depuis  environ  trois  Siècles,  pour  fatisfaire 
ou  à  nos  befoins,  ou  à  notre  luxe  &  à  notre 
ambition.  On-  ne  fut  jamais  ni  si  riche, 
ni  si  pauvre;  car  c’effc  furtout  depuis  l’épo¬ 
que  de  la  découverte  des  nouvelles  Mines  au 
Nouveau  Monde,  que  les  Hommes  en  Géné¬ 
ral  ont  nourri  au  dedans  d’eux,  plus  que  ci- 
devant  ,  deux  pafïions  également  fortes ,  éga¬ 
lement  impérieufes,  également  durables,  & 
qui  ont  fait  une  alliance  éternelle  entr’elles, 
c’efl-à’dire,  la  cupidité  &  I’ambition. 

Je  répété  içi  ce  que  M.  Y  Abbé  de  Mably  a 
dit  avec  autant  d’énergie  que  de  vérité  (6): 
N’efl-on  que  riche  ?  On  vent  être  grand,  N’eji- 
on  que  grand?  On  veut  être  riche .  EJt-on  riche 
6?  grand  ?  On  veut  être  plus  riche  &  plus  grand 
encore . 

C’eil  encore  ce  qu’un  Auteur  célébré  de  nos 
jours  appelle  très  judicieufement  le  Système 
Mercantxl  (?)  5  qui  efl  bien  différent  du  Sys¬ 
tème  Agriculteur.  Ce  dernier  étoit  celui 
des  Anciens,  &  l’autre  celui  des  Modernes. 

Comment  a-t’on  pu  s’aveugler  au  point  de 
ne  pas  voir,  que  l’Agriculture  eft  en  tout  pré¬ 
férable  à  tous  les  autres  Syftemes  pour  les  gran* 

v  4 

(6)  Mably  Tom.  IV.  pag.  7 6. 

(7)  Smith  de  la  traduction  Françoife  Tom.  III.  pag.  193. 
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des  Monarchies  ?  Cela  a  été  mis  hors  de  toute 
conteflation  dans  une  multitude  de  très  bons 
Ecrits  depuis  plus  de  trente  ans.  L’Agricul¬ 
ture  efl  la  fource  des  vraies  richeffes  ,  le  fou- 
tien  le  plus  iolide  des  Etats ,  &  ce  qui  entre¬ 
tient  &  augmente  de  plus  en  plus  la  Popula¬ 
tion.  ^ 

Un  Commerce  extérieur  &  étendu,  fur  le 
pied  que  noue  le  voyons  aujourd’hui,  difperfe 
une  partie  des  habitans:  fépare  trop  le  mari 
de  la  femme  ,  &  furtout  dans  Page  de  vi- 
gueur.  La  Navigation  en  fait  périr  un  grand 
nombre;  car  qui  pourroit  aujourd’hui  faire 
l’énumération  de  ceux  que  les  maladies  &  les 
mauvaifes  nourritures  ont  enlevés  fur  les 
Vaiffeaux ,  &  de  ceux  que  les  flots  de  la  mer 
ont  engloutis?  Les  Politiques  &  les  Négo¬ 
ciants  comptent  les  millions  que  le  Commerce 
a  produit,  &  ne  tiennent  aucun  compte,  ni 
même  ne  voient  pas  que  c’eft  aux  dépends  de 
la  vie  de  centaines  de  mille  de  leurs  conci¬ 
toyens,  qu’on  envoie  périr’ au  loin,  tandis 

qu’on  devroit  les  employer  plus  utilement  dans 

» 

les  Campagnes.  On  l’a  dit  &  répété  cent  fois , 
le  Commerce  doit  être  laifle  &  abandonné  à 
ceux  qui  habitent  un  fol  ftérile  &  peu  étendu; 
en  un  mot  l’Agriculture  en  général  dans  Y  Eu¬ 
rope  fouffre  encore  plus  dans  cé  Siecle  que 
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dans  tons  les  précédents  :  i°.  parce  qu’on  emploie 
plus  de  matelots  que  ci-devant,  pour  foutenir 
&  étendre  le  Commerce. 

2°/  Par  les  Armées  navales  qui  ont  été  con¬ 
tinuellement  fur  pied  pendant  le  cours  de  ce 
Siecle. 

/ 

3°.  Par  la  trop  grande  extenfion  qu’on  a 
donnée  au  Commerce,  &  par  l’envoi  fi  fréquent 
de  nouvelles  Colonies,  tant  en  Amérique ,  qu’en 
Afrique  &  en  Afie. 

Et  enfin  par  le  Syjîeme  mercantil  (comme  M. 

Smith  le  nomme)  on  a  donné  naiflance  aux  ja- 
ioufies  entre  les  Nations ,  &  fomenté  leurs 
divifions.  -Les  guerres  prefque  continuelles 
dans  ce  Siecle  entre  la  France  &  l’ Angleterre , 
n’ont  eu  dans  le  fond  d’autre  origine  que  la  ja- 
loufie  fondée  fur  des  intérêts  de  Commerce. 

Les  guerres  entre  ces  deux  Puiflances  ont  don¬ 
né.  occafion  à  des  guerres  fur  le  continent. 

Le  célébré  M.Pitt  (depuis  Comte  de  Chat- 
tam )  fe  vaiuoit  d’avoir  conquis  une  partie  du 
Nord  de  l’ Amérique  dans  Y  Allemagne ,  par  la 
diverfion  du  Roi  de  Prujfe .  Telle  Puiflance 
qui  par  fa  pofition  locale  ne  peut  pas  figurer 
fur  mer,  s’en  dédommage  fur  le  continent,  & 
au  lieu  de  cent  Vaifieaux  de  ligne,  met  fur 
pied  une  armée  de  deux  cent  mille  hommes , 
qu’il  enleve  ainfi  à  l’Agriculture,  mais  qui  ce- 
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pendant,  je  l’avoue,  contribuent  pîüs  que'léa 
marins  à  foutenir  la  population ,  puifqu’ifs  res¬ 
tent  fur  terre  ferme;  mais  on  doit  avouer  en 
même-tems,  que  c’efl  plus  par  leur  libertina¬ 
ge  ,  que  par  des  mariages  réglés  &  réellement 
féconds ,  &  utiles  à  la  Société.  Que  peut-on 
attendre  d’une  alliance  formée  entre  la  mifere 
&  la  pauvreté  ?  Si,  les  Soldats  avoient  une 
meilleure  paye ,  leur  fort  feroit  moins  à  plain¬ 
dre  ,  &  pourraient' être  doublement  utiles  à  la 
Patrie.  Mais  maintenant  ils  meurent  prefque 
de  faim,  &  cela  en  partie  pour  enrichir  la 
Gaffe  des  Négociants,  en  protégeant  leur  Com¬ 
merce,  &  on  facrifie  leur  vie,  très  fouvent 
pour  fatisfaire  à  l’ambition  des  Princes. 

Qu’  on  ajoute  à  toutes  ces  caufes  les  autres 
dérangements  ,  qui  font  une  fuite  des  premiers , 
&  qui  influent  fi  fort  fur  la  Société  en  général. 
Tels  font  entr  autres:  io,  le  luxe  que  le  com¬ 
merce  nourrit  &  répand  trop  de  plus  en  plus: 
20.  la  clafle  des  Domefliques,  aujourd’hui  fl 
étonnament  nombreufe;  car  ces  deux  objets 
font  une  nouvelle  brèche  à  la  Population.  L’un 
énerve  le  Corps  naturel ,  l’autre  le  Corps  poli¬ 
tique:  ou  pour  le  mieux  faire  entendre  en 
d’autres  termes ,  on  dépeuple  la  Campagne 
pour  remplir  les  Anti-chambres  d’un  Financier; 
on  fait  quitter  la  charrue  aux  laboureurs ,  pour 
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les  faire  parader  derrière  un  Caroffe ,  pour 
leur  faire  mener june  vie  fainéante,  &  fouvent 
très  déréglée.  *  ) 

Il  ne  faut  donc  pas  s’attendre  à  voir  augmen¬ 
ter  la  Population  dans  notre  Europe ,  fur  le 
pied  où  les  chofes  font  aèluellement.  M. 
Francklin  ne  demande  que  25  ans  pour  dou¬ 
bler  la  population  dans  tout  le  Nord  de  Y  Aîné- 
.  rique  ;  c’eft  que  dans  cette  partie  du  Globe  on 
n’a  pas  encore  adopté  univerfellement  notre 
façon  de  vivre  &  de  penfer;  la  plus  grande 
partie  des  habitans  n’y  eft  encore  occupée 
que  de  ce  qu’on  nomme  le  chez  foi  ;  tandis  que 
nous j  nous  voulons  être  partout,  &  engloutir 
les  richeifes  du  monde  entier.  Il  eft  certain 
que  tant  que  nos  Européens  auront  la  manie 
d’aller  chercher  bien  loin  ce  qu’ils  ont  chez 

•W  ♦  (' 

eux,  il  faudroit  une  efpece  de  miracle,  &  plufieurs 
flecles  ,  pour  augmenter  feulement  de  deux 
millions  la  Population  d’un  grand  Royaume  de 
Y  Europe.  Nous  fommes  donc  réellement  plus 
occupés  à  détruire  les  Etats,  qu’à  leur  procu¬ 
rer  une  confidence  folide  &  durable.  Tel 
Royaume  s’eft  épuifé  pendant  80  ans  à  trans¬ 
planter  bien  loin  la  fource  de  fa  puilfance,  & 
voit  aujourd’hui  qu’il  a  couru  après  une  chi¬ 
mère.  Sans  vouloir  m’ériger  en  Prophete ,  on 
peut  prédire  que  prefque  tous  les  Etats  de  no- 
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tre  Europe  feront  peut  -  être  bientôt  réduits  à 
fouhaiter  de  fe  trouver  au  même  point,  où  ils 
auroit  pû  être  il  y  a  cent  ans. 

Telle  guerre  n’a  eu  lieu  que  parce  qu’on 
efpéroit  de  trouver  fans  peine  l’argent  pour  la 
foiitenir.  Les  Souverains  ont  voulu  dominer 
d’un  bout  du  monde  à  l’autre  fur  Terre  &  fur 
Mer ,  fur  leurs  voifins ,  &  donner  la  loi  non 
feulement  à  toute  r Europe,  mais  ils  ont  même 
cherché  à  étendre  leur  Empire  jufques  dans  les 
Contrées  les  plus  éloignées  de  YJJie  même, 
tandis  qu’en  même-tems  ils  fe  font  rendus,  eux 
&  leur  Nation,  tributaires  de  prefque  toutes 
les  autres  Nations  ,  même  de  celle  qu’ils  ont 
humiliées  ,  par  le  tribut  qu’ils  doivent  leur 
payer,  toutes  les  fois  qu’ils  leur  font  tenir 
les  intérêts  des  fommes  immenfes  qu’ils  leur 
doivent  (S)- 

Les  Finances  d’un  Etat  ne  fuffifent  plus 
pour  entretenir  tant  de  Troupes  &  tant  de 
“Flottes.  Il  y  a  des  Souverains  dont  farinée 
confomme  plus  de  la  moitié  des  revenus  de 
l’Etat:  &  d’autres  dont  elle  emporte  plus  des 

(3)  La  République  des  Sept  Provinces  Unies  ne  doit  qu’à  fes 
propres  Sujets  :  il  n’en  cfl  pas  ainfi  çie  X Angleterre  ni  de  la 
France ,■  les  SuilTes ,  les  Génois,  les  Génévois  &  les  Hollandois 
font  leurs  Créanciers ,  &  retirent  annuellement  des  rentes  qui 
forment  des  fommes  aflez1  confidérables.  Je  reviendrai  fur  cet 
objet  dans  nia  troifieme  Partie.  6  ' 
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deux  tiers.  Ce  qui  èft  à  peine  poffible  dans 
un  tems  de  paix,  devient  tout-à-fait  impoflible 
en  .tems  de  guerre.  Il  faut  donc  recourir  aux 
emprunts*  &  rendre  l’Etat  débiteur,  foit  en¬ 
vers  fes  propres  Sujets,  foit  envers  l’Etranger: 
ce  qui  dans  l’un  &  l’autre  cas  ruine  enfin  la 


;  c  > 
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Nation. 

Car  fi  l’Etranger  e£l  le  créancier,  il  tiré  tous 
les  ans  une  fomm'e  -confidérable  pour  les  inté¬ 
rêts  ,  &  il  faut  en  outre  lever  un  impôt  pour 
lés  payer:  fi  cet  impôt  tombe  furies  denrées, 
il  fait  tort  aux  Manufaêtures,  en  rendant  la 
main-d’œuvre  plus  chere.  Si  l’impôt  fe  leve 


fur  les  terres,  il  efl:  à  charge  au  Propriétaire , 
&  rend  les  produirions  plus  ciieres.  Si  c’eft 
à  fes  propres  fujèts  que  l’Etat  efl  Débiteur, 
ce  font  eux-mêmes  qui  payent  les  intérêts,  & 
qui  ajoutent  ce  nouvel  impôt  au  relie  de  la 
Nation.  Suppofons  que  dix  Perfonnes  prêtent 
k  l’Etat  deux  millions  de  florins  ;  voilà  d’abord 
mille  Perfonnes  qui  doivent  fuppofter  à  perpé¬ 
tuité  une  charge  annuelle  de  50  mille  florins 
(9),  &  même  le  double  fl  c’efl:  ailleurs.  Qu’on 


(9)  Si  la  négociation ,  par  exempte ,  fe  faifoit  dans  ce  Pays-ci , 
elle  fe  fairoit  aujourd’hui  (à  la  fin  d’Odobre  1783)  avec  peine 
pour  des  fortes  fommes  fur  le  pied  de  2|  pour  cent  d’intérêt  l’an¬ 
née.  Mais  toujours  en  Angleterre  &  en  France  les  intérêts 
iroient  aux  environs  du  double. 
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calcule  maintenant,  en>ftiivant  cette  propor¬ 
tion,  combien  de  pauvres  citoyens  font  mis 
à  contribution,  &  on  avouera- qu’elle  revient 
chez  nous  à  50  florins  par  tête  :  vëilà  donc 
mille  pauvres  citoyens,  qui  au  fonds  fourniflent 
de  quoi  faire  rouler  les  Carofles  des  gros  Finan¬ 
ciers  régnicoles  &  étrangers  ;  deforte  que  ce 
font  réellement  au  moins  mille  Ferfonnes  qui 

•*  ,  .  -»  -v  '  -  ’  •  r  V  ,, 
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Ce  que  j’ai  dit  au  Chap.  VIII,  que  I’Efat  obtient  encore  aujour¬ 
d’hui  de  l’argent  h  emprunter  fur  levpied  de  pourcent,  ne  con¬ 
tredit  pas  ce  que  je  dis  ici-:  parce  que  le  Chap.  VIII.  avoit  été 
écrit  pendant  cet  Eté  ;  mais  les  Préliminaires  de  la  paix  ont  été 
lignés  depuis,  &  on  commence  à  fentir  plus  ou  moins  Ia  malheuren, 
fe  ifiue  de  cette  guerre  deilru&ive  à  tous  égards-pour  les  Etats, 
par  l’état  où  fe  trouvent  la  majeure  partie  des  Négociais.  A  mefure 
que  l’Etat  vuide  fa  Caifle ,  que  le  befoin  de  fou  tenir  la  /Compagnie 
des  Indes  Orientales  fe  faira  fentir,  &  que  les  Négociations  d’ar¬ 
gent  pour  des  Etats  Etrangers  ne  difcontinueront  pas ,  à  mefure  de 
cela3  dis-je,  l’Etat  obtiendra  plus  difficilement  d§  l’argent.  D’ail¬ 
leurs  les  prix  des  Marchandées  font  en  général  depuis  peu  de 
mois  tombés  à  la  moitié:  tout  cela  influe  fur  l'abondance  ou  la 
rareté  des  Efpeces.  Et  dans  cette  circonftance  les  Etats  de  Hol¬ 
lande  ,  qui  au  mois  de  Mai  &  de  Juin  derniers  auraient  encore 
trouvé  quelques  millions  avec  facilité ,  trouveront  maintenant  avec 
peine  2  ou  3  millions  fur  le  pied  de  2§  pour  cem,  en  accordant 
même  une  prime  de  2  ou  3  pour  cent  à  la  Soufcription.  Car 
tandis  que  le  prix  de  nos  Obligations  efl:  de  96  à  97  par  cent3 
voudra  les  payer  à  100? 

Mais  d’un  moment  à  l’autre  tout  peut  fe  remettre  dans  l’ancien 
train.  La  tranquillité  une  fois  rétablie  au  dedans  &  au  dehors, 
on  verra  revenir  l’abondance ,  &  les  particuliers  fe  prêteront  alors 
plus  volontiers  à  foutenir  leurs  propres  intérêts,  en  fou  tenant  celui 
du  public  &  de  leur  Patrie»  *  - 
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doivent  fournir  de  quoi  en  enrichir  dix.  Par 
là,  dit  le  célébré  Montesquieu,  Efprit  des 
Loix  Liv.  22.  Chap .  17.  „  On  ôte  les  reve- 

„  nus  véritables  de  l’Etat  à  ceux  qui  ont  de 
„  l’a&ivité  &  de  l’induftrie ,  pour  les  trans- 
„  porter  aux  gens  oiftfs;  c’eft-à-dire  ,  qu’on 
,,  donne  la  commodité  de  travailler  à.  ceux 
„  qui  ne  travaillent  point,  &  des  difficultés 

pour  travailler  a  ceux  qui  u  cisaillent.” 

Voilà  ce  qui  met  réellement  des  entraves  à 
la  Population,  dépeuple,  pouç  ainfi  dire,  la 
Campagne,  &  remplit  trop  les  Villes:  qu’on 
compare  quelques  unes  des  plus  grandes  villes 
de  l’ Europe ,  Confkantinople  ,  Londres ,  Paris , 
Naples ,  Vienne ,  Amsterdam  &c.  à  ce  qu’ elles 
étoïent  il  y  a  trois  Siècles.  Jacques  Rous¬ 
seau  avoit  donc  bien  raifon  de  dire:  c  ejl 
la  campagne  cependant  qui  fait  le  Pays ,  £? 
cefl  le  peuple  de  la  Campagne  qui  fait  la  Na¬ 
tion. 

C’eft  donc  depuis  l’extinélion  du  Gouverne¬ 
ment  Féodal,  &  par  FEtabÜflement  de  celui 
qui  a  pris  fa  place  :  c’effi  par  la  préférence  ex- 
ceffive  qu’on  a  donnée  à  ce  qu’on  nomme  in¬ 
dustrie,  par  le  goût  qu’on  a  excité  pour  le 
luxe,  qu’on  a  fait  naître  &  nourri  cette  ma¬ 
nie  &  cette  avidité  déméfurée  que  nous  rémar¬ 
quons 
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quons  dans  prefque  toutes  les  Claffes  de  la  So- 
ciété  ;  cal-  ce  que  l’argent  fait  fur  l’un ,  l’ambi¬ 
tion  le  fait  fur  l’autre. 

Un  fimple  Bourgeois  eft-il  à  fon  aife  ou  ri¬ 
che?  il  délire  de  le  devenir  éncore  d’avantage. 
Si  les  moyens  ira  manquent ,  il  a  recours  à  ceux 
d  autrui:  il  emprunte  de  tous  côtés;  &  les 
gains  qu  il  fait*  font  réellement  nue  perte  pour 
la  maffe  de  la  Société,  ainfi  que  je  l’ai  déjà  dit 
'au  Chap.  IXme.  ; 


Il  en  efl  de  meme  de  ceux  qui  commandent 
a  h  Nation.  A  rnefure  qu’ils  croyent  les  cir- 
confiances  favorables  pour  étendre  leurs  Etats, 
leurs  Domaines  ou  leur  pouvoir,  ils  font  dos 
entrepri fes,  qui  très  fouvent  furpaffent  les 

forces  de  la  Nation,  Sc  qui  achèvent  de  la 
ruiner. 

Combien  de  guerres  ruineufes  n’ont  eu  d’au¬ 
tre  caufe  que  1  amhition  des  Princes,  la  vanité 
&  la  jaloufie  des  Nations  Sic.  &c.?  Heureux 
ces  pays  qui  par  le  manque  d’argent  ont  été 
dans  l’impofîibilité  de  verfer  le  fang  humain  ! 
Heureux  auroient  été  les  Peuples ,  fi  faute  de 
Crédit,  leurs  Souverains  n’avoient  point  trou¬ 
vé  d’argent  à  emprunter!  ils  ne  feroient  point 
Surchargés  de  Dettes  &  d’impôts.  Louis  XIV . 
à  ce  qu’on  dit,  dépenfa  pendant  fon  régne  dix 
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huit  milliards,  &  laifTa  à  fa  mort  quatre  mil- 
liards  &  500  millions  de  Dettes  (10). 

J’avoue  que  ces  fommes  me  paroiflent  exa¬ 
gérées  par  l’Ecrivain  qui  rapporte  ces  faits  fur 
un  fimple  dit -on  ;  car  félon  M.  Millot  ,  à  la 
mort  de  Louis  XII *  les  dettes  de  1  Etat  ne 
montoient  qu’à  deux  Milliards .  Et  félon  M. 
Melon  (Vovés  fes  Réflexions  politiques  fur 
les  Finances  &  le  Commerce  Tom.  II.  pag. 
53.)  „  par  la  révifion  des  effets  Royaux ,  & 
„  par  les  liquidations  qui  en  furent  faites  alors, 
on  trouva  que  le  feu  Roi  devoit  en  princi- 
pal  ou  intérêts  deux  milliards  trois  cent  mil - 
lions  ,”  &  tout  (continue  le  même  Auteur) 
riétoit  pas  liquidé .  Le  Marc  d’argent  fin  valoir 
pour  lors  38,  &  maintenant  aux  environs  de 
54  Livres:  ainfi  ces  2300  millions  revien- 
droient  aujourd’hui  aux  environs  de  trois  Mil¬ 
liards  deux  cent  cinquante  millions  de  Livres . 
On  fait  au  refte  dans  quel  effroyable  défordre 
étoient  alors  les  Finances  en  France. 

Ce  feroit  un  objet  curieux  de  favoir  au 
jufle  à  combien  fe  monte  le  nombre  des 
Créanciers  d’un  Etat,  &  de  voir  en  même- 


Cio)  Voyés,  Mémoires  pour  fervir  à  VWftoirc  générale  des  FU 
varices ,  par  M.  Déon  Ue  Beaumont  Tom.  III.  pag.  30.  à  la  No- 

te  2. 
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tems  combien  il  y  a  de  Perfonnes,  qui  leur 
payent  une  rente  annuelle ,  par  les  charges  qu’on 
leur  à  impofées  à  cet  effet.  On  verroit  par  un 
tel  Tableau  3  6c  d’un  fimpîe  coup  d’œil,  le  bel 
effet  que  les  Dettes  publiques  produifent  dans 
une  Nation. 

On  a  fait  depuis  le  commencement  de  ce 
Siecle  1  eloge  des  Dettes  Publiques,  <*ar  les  plus 
grands  abus  trouvent  des  panegyrifles  ;  on  en 
a  jugé  par  quelques  bons  effets  que  cela  a  pro¬ 
duit,  mais  qui  n’ont  été  que  momentannés; 
mais  on  s’efl  bien  gardé  de  parler  des  fuites 
funefles  que  les  guerres  malheureufes  ont  en¬ 
traîné.  Un  Etat  efl  proche  de  fa  ruine,  lors¬ 
qu’il  efl  obligé  d’augmenter  les  charges  à  me- 
fure  qu’il  efl  moins  en  état  de  les  porter.  Il 
n’en  efl  pas  de  l’Etat  comme  d’un  fimple  parti¬ 
culier:  fi  un  Négociant,  par  exemple,  fait 
quelque  entreprife,  6c  négocie  pour  cela  de 
l’argent  à  intérêt,  fl  fes  Entreprifes  ont  du 
fuccès,  il  s’enrichit,  6c  fes  Créanciers  retirent 
leurs  Capitaux  refpeétifs.  Mais  il  n’en  efl  pas 
de  même  d’un  Etat.  Quelques  conquêtes  qu’il 
faffe,  on  ne  voit  point  qu’elles  l’enrichiffent 
au  point  de  diminuer  fes  dettes ,  &  encore 
moins  de  s’en  libérer  entièrement.  Qui  plus 
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eft,  &  ce  qui  ôte  meme  toute  efperaace  de 
remede  pour  l’avenir,  on  ne  doit  plus  comp¬ 
ter  fur  les  revenus  d’un  Etat  pour  payer'  fes 
dettes,  lorfqu’il  a  fait  la  guerre  avec  fon  Ca- 


Rien  ne  feroit  plus  à  fa  place  que  de  parler 
ici  de  î’immenfe  capital  auquel  fe  montent  les 
D  eûtes  en  France ,  en  Angleterre  &  en  Hollan¬ 
de  ;  mais  comme  au  moment  que  j’écris  (en  Oc¬ 
tobre  1783)  les  affaires  politiques  en  général  ne 
me  paroiffent  pas  encore  rangées  au  point  de 
pouvoir  raifonner  avec  certitude  fur  l’état  des 
Finances  de  ces  trois  Puiffances  en  particulier* 
je  crois  devoir  attendre  le  dénouement  des  af¬ 
faires,  pour  pouvoir  rendre  mon  travail  plus 
clair  &  plus  précis,  &  la  prudence  même  exi¬ 
ge  que  je  remette  la  fuite  de  ce  Chapitre  à 
ma  troifieme  Partie,  La  matière  eff  trop  im¬ 
portante  ôc  trop  délicate  par  elle-même,  pour 
en  parler  au  hazard  :  tout  m’engage  à  être 
exaêl  &  circonfpeêt  fur  ce  qui  concerne  l’état 
actuel  des  Finances,  puifque  c’eft  d’après  leur 
état,  que  je  préfenterai  mes  idées  fur  le  bien 
&  le  mal  que  cela  opéré  dans  les  Sociétés  en 
général,  &  en  particulier  dans  celles  où  les 

Dettes  fe  trouvent  contractées.  Je  ne  prétends 

»  . 
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être  ni  Légiflateur.ni  Cenfeur  :  j’expofer^i  tout 
iîmplement  mes  idées ,  lorfqu’ elles  auront1  ad- 
quis  un  plus  grand  degré  de  maturité  y  par  le  ré¬ 
sultat  des  Négociations  qui  ont  encore  lieu  en¬ 
tre  K  Angleterre  -&  notre  République entre 
Y  Amérique  &  Y  Angleterre  entre  la  Rujjie , 

la  Maifon  d'Autriche  &  la  Turquie ,  par  la  mé¬ 
diation  de  la  France  <5cc.  *5ce.  Je  referve 

donc  ces  détails  pour  ma  troifieme  Partie  :  & 


je  le  fais  d’autant  plus  volontiers,  que  j’ob- 
ferve  que  ;eet|e  partie  eïl  devenue  allez  vol u- 
mmeufe.  -  Mais  commç  les  objets  que  j’ai 
traite  me^paro.uient  iiouveaux  pour  la  plu- 
part  des  Lèéleurs ,  contiennent  beaucoup 
des  faits  du"  moyen  âge,  je  mé  Batte  que  le 
public  ne  fera  pas  un  accueil  moins  favorable 
à  cette  Partie,  qu’aux  précédentes.  Car  ces 
événements  méritent  d’être  connus  &  fuivis. 
L’immortel  Muratori  dit ,  non  fans  raifon , 
dans  fa  Préface  au x  Antiquités  d'Italie  du  moyen 
âge ,  que  les  Sçavants  devroient  un  peu  plus 
s’occuper  de  ces  objets,  qui  leur  font  prefque 
inconnus,  ou  qu’ils méprifent trop.  C’efi cepen¬ 
dant  là  qu’on  trouve  une  defeription  naïve  des 
mœurs  éfc  des  ufages  de  cesr  peuples  que  nous 
nommons  'Barbares ,  mais  qui  quoiqu’on  eri 

y.  •  ,  î  ■  *  ;  K 

.  .  ]  .3  '  '  i  *j  ~  \  *  f>A 
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dife  ,  ont  été  nos  Ancêtres  ,  &  ont  pofé 
la  Baze  des  Gouvernemens  Libres  que  nous 
avons  en  Europe. 

Fin  de  la  Seconde  Partie, 
du  Tome  II. 


NB.  A  ajouter  a  U  note  29  fur  les  pages  34  &  35  ;  la  grande 
îdaifon  nommé  Beft  «deling  Huis ,  appartenants  aux  Luthériens  & 
fituée ,  fur  le  IVeesperveld  ou  fur  la  fin  du  Joden  Keizersgragt. 
Voyés  nos  Annales  de  l’an  1 772  3  page  89. 
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_  Idem, - ibid.  1769. 
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